1) questions ou. > — de. 
ET « CHRONIQUE DE LA PRESSE » 


a voix des évêques. — Paix et fraternité es 
; Las he * 2- 2. ne Do Se 


ernité au cœur. de l’homme. La fraternité. chrétienne selon l’Evan- 
e divine de la charité. Charité divine et fraternité “univer- 


sa “ehrité dans nos tions For ou 
ie à se ue entre les tasse Charité envers nos 


. tourné vers 8 Calvaire “et vers le’ Saint 
La, . Irgie de la messe et Le catholique + 923. 


) Fnt-Siège et. la France. —_ La question de 
Pambassade auprès du Vatican (Discussion à la 
Chambre des députés) (suite): 925. % 
pu de M. l’abbé Daniel Bergey (27. 4. 25) : 925. : 
Insuffisance dès raisons invoquées pour la suppression de l'ambassade. 
- Dans ce débat, « c’est tout le problème religieux. qui se pose ». 
iège à droite, mais je suis partout. » Les parrains de la reprise 
s xélations avec le Vatican donnent une garantie laïque et répu- 
ne assez grande. La politique nouvelle et ses conséquences. — 
int de vue des faits matériels : l'idéal laïque et les lois intangibles ; 
westion d'Alsace-Lorraine; faut-il une ambassade ou n’en faut- il 
s?] mbassade et les querelles religieuses : l'organisation catholique. 
régime concordataire de l'Alsace-Lorraine réclame le maintien 
Yambassade. — —La suppression de l'ambassade obligera les catholiques 
e dé ndré eux-mêmes. — La distinction entre le spirituel et le tem- 
ja prétendue hoslilité du Pape contre la France. — Le Pape et 
elgique ; l'attitude de Pie X;-ce qu'a fait Benoit XV; réprobation 
violation de la Belgique (voyage du cardinal Mercier; la presse 
olutionnaire elle-même a rendu hommage à Benoit XV; pourquoi : 
Pape a pu faire entendre sa voix). La lettre de S. $. Pie XI sur la 
br, Le rôle d’une ambassade n’est pas d'obtenir des bénéfices. Les 
#4 rendus par l'ambassade. Le Valican poste d'observation impor- 
. Les honneurs liturgiqués en Palestine; la France ne peut pas 
gner de la grande puissance morale qu'est la Papauté. — Con- 
: Ta suppression est un geste peu courtois (pourquoi les catho- 


ues s'inquiètent; le plan maçonnique; le respect de la foi catho- 
ue appel à Fupion entre Français). ; 
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ARCHEVÊCHÉ pe 
DE ee Québec, le 14 mars 1925. 
… QUÉBEC ue 


MoxsEuR, RÉTERSS 
Son Eminence le Cale Béoin, archevêque de 


Québec, a reçu un exemplaire du 1e vol. de Livre 


d'Or du Clergé et des Congrégations que vous avez … 
bien voulu Jui adresser comme un témoignage de 
reconnaissance de la France envers le Canada catho- 


lique et son Cardinal. 


NH vous price d’agréer ses sincères ‘rémeniements = 
pour cet envoi gracieux et l'assurance de son admi- 


ration pour le si noble dévouement du clergé fran 
ais à Dieu et à la patrie. 


J’ai l’honneur d’être, Monsieur, Votre bien humble 


serviteur. 
Le re GARNEAU, | 
: 5 chanoine. 
ARCHEVÊCHÉ ; < 
RTE > DRE Le 4 avril 1925. 
MALINES 


 Cuer Monsieur L’ABré, 


“Défense Religieuse ; 


LIVRE D'OR »_ 


Plusieurs fois, il m'a été donné depuis la guerre 


d'exprimer hautement en public mon admiration 


‘sans bornes pour les soldats de la grande guerre, Je 


le fis chaque fois avec une joie intime et dans le 
sentiment d'accomplir un devoir de justice. 

Vous. devinerez Sans peine combien votre Livre 
d'Or, chronique émouvante dans sa simplicité, m'a 
rempli l’âme de légitime fierté. 


Plus de 6 ooo prêtres morts, plus de 17 000 cités. 


et décorés |! Quels chiffres éloquents, et qui ne 
souffrent pas de commentaires. 

Votre livre vient à son heure. Au moment où la 
persécution religieuse a une tendance à sévir, il est 
réconfortant de se retrouver en présence des vertus 
héroïques des braves qui sont au premier chef les 
soldats du Christ. 

Je vous remercie de m'avoir envoyé la Preuve du 
Sang : elle aura une place d’honneur dans ma 


bibliothèque. 
Agréez, je vous prie, Cher. Monsieur PAbbé, l’as- 


surance de mes sentiments tout dévoués. 


+: D.-J., card. MERCIER, # 


Fa } arch. de Malines. 
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- _ Letre colle de l'Épiscapat belge 


k } < \f Ê MEN 
|. PAIX ET. FRATERNITÉ 
é le | | 5 f | 
: Charitale fralernitalis invicem diligentes. 


Aimons-nous les uns les autres comme des frères. 
SCHAUD : ! Rom. xH,. 10. 


Nos mren cuers Frènes, 


6 Le PARTIE 


La situation sociale de l'heure présente 
: Coup, d'œil 
sur le relèvement économique de notre pays (!) 


11:19 > 
. Est-il vrai, comme vous le dites ou le laissez dire 
tous les jours, que notre pays se ruine et court à 


.  F'abîme P Dans les conversations journalières, dans 
la presse quotidienne, dans les revendications for- 


mulées à l'adresse des pouvoirs publics, dans les 


* programmés que les partis élaborent pour rallier 

: leurs troupes, le thème est toujours, à peu de chose 
| près, identique : « La vie est chère » ; Les choses 

ont mal »; « La misère s’est abattue sur le monde »; 
_« À quand la prochaine guerre P » 


Les braves dont nous avons tant admiré l'héroïsme 


- lorsque, dans la boue des tranchées, sous la pluie 
. des obus, la poitrine ouverte aux gaz asphyxiants, 
. Îls sauvaient notre indépendance, il n'est pas rare 
de les entendre aujourd'hui proférer, avec un soupir 


de regret, ce paradoxe : « Ah | c'était le beau 


temps |! » « Aujourd’hui on nous gâche la vic- 


toire. » Ces murmures sont communicatifs. Des an- 
ciens combattants ils passent aux civils, qui les gros- 
sissent et en augmentent la virulence. 

Assurément, il y a de malheureuses victimes de 
l'après-guerre en Belgique ; ceux qui n’ont que des 
rentes très réduites ou une maigre pension de 
retraite comme moyens de subsistance sont fort à 


“plaindre et vraiment dignes d'intérêt, d'autant qu'ils 
- s'enveloppent le plus volontiers d'un silence discret. 
… Mais, en thèse générale, il n'est pas vrai que la Bel- 


gique soit malheureuse. 


: Regardez donc la réalité bien en face. Détournez 


l'oreille des déclamations des hommes de parti : 
laissez là les excitations factices de la presse qui vise 
les gros tirages ; froidement, observez Jes faits et 
réfléchissez. | 

En novembre 1918, Nieuport, Pervyse, Dixmude, 


Langemarck, Ypres, Termonde, Louvain, Aerschot, 


Lierre, Visé, Andenne, Dinant et quantité d'autres 


bourgades et villages n'étaient plus que des dc- 
combres ; après six années de paix, elles sont par- 
tout relevées. 


Plus de cent églises de la Flandre et de la Wal. 


Jonie étaient démolies : à bien 
elles sont restituées au culte, 
La population des usines, avant 1914, était 


peu d’exceptions près. 


(1) Les sous-titres appartiennent au document, " 


- PTE LE A " he me 7 FRE : 
| vent logée dans des taudis sans lumière et san 
| aujourd’hui, des cités ouvrières coquettes 
| partout, et nombreux sont les travailleurs 


| par jour : la .durée de leur travail à été abrégée « 
| familiaux. 


| à-dire le tiers environ des travailleurs affilié 


père du continent. 


_ moyenne, au quadruple et au quintuple. 


\ que les lourdes charges dés emprunts contracté 


sou-, 


propriétaires de leur foyer. 


Les ouvriers travaillaient dix heures et douze. 
mise en rapport avec leurs besoins personnel 
Il y a cinq ans, deux cent dix mille ouvriers 


caisses de chômage, ont été sans travail ; en ce. 
ment, le chômage a presque partout disparu. : 


_ La production industrielle moyenne des deux 
nières années est étonnante : l’industrie mét Hu 
gique, l’industrie charbonnière et, en général, | 
industries essentielles de la Belgique donnent dif 
chiffres supérieurs à ceux de 1913 ; de plus, il 
notoire que partout l'industrie n'a pas seul 
reconstitué, elle a perfectionné son outillage. 
: Au port d'Anvers, le tonnage total a passé de 
torze millions, en 1913, à plus de dix-sept million 
en 1928 ; il a dépassé les dix-neuf millions en 192 
Anvers est, à l'heure qu'il est, le port le plus pra 


. La guerre avait chargé d'obus et de débris 
de Flandre, au point que l'on se demandait : 
elle redeviendrait cultivable : toute la Flandre-d 
cultivée, vivace, plus fertile qu'avant la catastrophi 
_ Le taux de la vie est élevé, oui ; mais les salail 
des ouvriers et des employés ont été portés, 


L'enseignement à tous les degrés, écoles prim 
officielles et libres, collèges et athénées, les quatre. 
versités belges, sont en pleine activité scient 

Les écoles professionnelles se sont muitipl 
considérablement développées. 

H est difficile de donner des chiffres sur 1 
ditions économiques des foyers : mais se trom 
on en disant que les deux tiers des Belges on! 
fait d'habitation, d’habillement, d’alimentation 
de confort qu'avant la catastrophe de 1914 ? g 2 

IL est entendu que, parmi ceux-là mêmes dont | 
conditions matérielles sont améliorées, beaucou 
plaignent. Pourquoi ? Est-ce à dire qu'ils soien 
pauvris P Non, mais ils ont accru leurs désirs, 
ont fait entrer le luxe dans la catégorie des besoïl 
À ce compte, il serait impossible qu'ils fussent jam! 
satisfaits. Pour s'enrichir, il ne suffit pas de ga 
davantage, il faut aussi savoir dépenser moins. | 

Et notre dette publique P Qui eût osé espérer, 
1918, qu'après six ans nos budgets seraient en 
libre ? Ils le sont, ou bien près de l'être. 4 :| 

La réparation des dommages de guerre sera ache: 
avant deux ans d'ici. Dès lors, nos budgets n 
teront plus, comme conséquence directe de la £ 


nous à défaut de payements de l'Allemagne et” 
actuellement déjà nous assurons le service pa 
propres ressources. Te 
Belges, chers compatriotes, il serait peut-êt: 

dur de vous accuser d’ingratitude, encore que wc 
sembliez parfois faire bien peu de cas de la reco 
mandation de saint Paul : « Grati estote : Ne so 
pas des ingrats »; mais, certes, ce n'est pas. 
raison que l’on vous reproche souvent de 
vous-mêmes. Vous faites pis que cela : 

“calomniez, vous vous diffamez. 


Ze Car MCE 
de AE L'a0 


doléances e 


l'étran 
ez q 
ors, ce sont | 
icains viennent chez nous en curieux, âvec l'idée 
a pler les dévastations produites par la 
ndiale ; ils cherchent des ruines et n’en 
que Île souvenir. La rapidité de notre 
stupéfie. En France, en Angleterre, en 
thème devenu banal, le voici: « Merveil- 
te pe Igiqu 
Jl’envähisseur, elle est plus belle encore, 


son dustrie, son commerce, son activité sur 
les chantiers et dans tous les domaines, sont 
un exemple pour le monde. » En vérité, il faut 
sortir de chez soi pour goûter la ‘fierté d'être Belge. 

- Quittons donc, une bonne fois, cette légende sotte 
que la Belgique va à la ruine. C’est une contre- 
vérité flagrante. Economiquement, elle a retrouvé la 
ié de la prospérité : il ne faut pas être prophète 
pour saluer avec confiance son avenir. Fa 


k # 


_  : Richesse et Moralité. 
… En va-t-il de même dans l'ordre moral et reli- 
Nous n’oserions l’affirmer. 

Les indices de recul dans ce double domaine sont, 
u contraire, douloureusement significatifs. F 
Avant la guerre mondiale, nous étions habitués à 


nations protestantes (1) : en face de la puissante 
AI 


s, les adversaires du catholicisme n'avaient pour 


exemple, que de la pitié. Timidement, les apologistes 
de la vieille civilisation citaient en sens contraire 
’essor du peuple belge, traditionnellement catholique 
se rangeant néanmoins en belle place, à la cin- 
ème, dans la série des peuples prospères. Les 
nts des deux partis semblaient implicitement 
ecord sur ce principe que la prospérité. écono- 
mique donne la mesure de l'ascension des peuples 
dans la voie du progrès. HO HAE 
Is confondaient, observe finement l'historien phi- 
le spirituel. < 
> Il n'est pas vrai que l’enrichissement soit toujours 
un indice ou un facteur de progrès. Nous avons vu, 
dant les années d’oppression, des gens habiles 
richir au milieu de la détresse commune et à son 
létriment ; nous avons vu, au lendemain de la guerre, 
des profiteurs se faire un jeu de la misère d’autrui, 
ploiter le désarroi universel, y pousser pour attirer 
eux des fortunes dont la soudaineté et l'origine 
ent un défi insolent à l’honnêteté publique. 

« L'argent n’a pas d’'odeur » est un brocard 
mmoral, La vérité est que, par le travail surtout, 
avail de la tête ou travail des bras, se crée et 


ne n’est pas destinée à la jouissance égoïste de son 
ssesseur, elle a une destinée sociale, qui lui confère 
n caractère moral :-elle doit servir à l'entretien, au 
éveloppement de la famille, seconder et promouvoir 
intérêts généraux de la société. | 

L'Evangile, par les lèvres divines de Notre-Sergneur 
us-Christ, maudit les riches dont le cœur ne monte 


\ 


50-74. (Note de la D. C.) 


e dol murmures ; Au 
les compliments enthousiastes. Les. 


e |! Héroïque dans sa ré- | 


dans l'élan de sa résurrection. Son agricul- 


entendre exalter le développement économique des 
gne, en admiration dévant les peuples anglo- 


peuples “ltins, pour l'Italie et l'Espagne par 


 Josophe Ferrero, la quantité et la qualité, le matériel 


ceroît légitimement la fortune. Acquise, cette for- 


plus haut que la richesse : « Vae vobis divitibus », 


: ES EN CARE AM TTC Questions Actuelles, t. 82, 


t-à-dire l’âme détachée de 
ils s’assurent la conquête 

du Royaume des Cieux : Beati pauperes spiritus meet 
Miam ipsorum est regnum caelorum. » Res 


. Maïheureusement, tandis que la science découv 
Journellement des moyens nouveaux de s’assujettir À 
matière et de la faire servir davantage au bien-être de 
l'humanité, la foi à l'Evangile baissait parallèlement. 
-Les générations nouvelles s’enivraient de leurs succès, 
{_et les philosophes du xvm® siècle, précurseurs de la 

Révolution française, les arrachaient à l'Eglise, au “RIRE 


Christ, à la charité fraternelle dont parle saint Paul 
lorsqu'il dit aux Romains : « Aimez-vous.les uns les 
autres cornme des frères : Charitate fraternitatis in. 
vicem diligentes » (1) ; et encore, dans sa Lettre aux 
Thessaloniciens : « Il n’est pas besoin que je vous 
_entretienne de la charité fraternelle : c4r Dieu lu 

même vous met au cœur de vous aimer en frères les 
uns les autres : De charitate autem fraternitatis non. 
necesse habemus scribere vobis. Ipsi enim vos a Deo 
didicistis ut diligatis invicem. » (2) FRE 


Au lieu de faire bénéficier de la rithesse accrue. par 


la grande industrie tous ceux qui, sait par leurs bras, 
soit par leur direction intelligente et l’apport de leu 
fortune, coopéraient à sa production, les forts écra 
sèrent les faibles, et l’on vit trop souvent des capit 
listés sans entrailles exploiter comme des machines 
.dont on ne mesure que le rendement d’humbles 
ouvriers enchaînés, par le besoin de’ vivre, à leur 
usine, embaucher les femmes, les enfants, et réduire . 
impitoyablement les familles à cet état de « misère 
imméritée » contre laquelle a si éloquemment protesté 
l’illustre pape Léon’ XIII dans son Encyclique 
Rerun, Novarum. Une réaction devait se produire, et, |: 
Dieu merci, elle se produisit. Il fallait que fût mise 
en lumière l'importance du facteur travail dans la 
-production de la richesse industrielle, Il fallait que 
füt reconnue dans l’ouvrier sa dignité d'homme, à 
laquelle le travail manuel et le capital qui le sollicite 
sont essentiellement subordonnés. Il fallait que: 
l’homme apparût comme le chef naturel d'un foyer 
familial qu'il a le droit de fonder, le devoir consécutif 
d'entretenir et de régir. Et parce que, faute de l'en 
tente fraternelle qu’impose au prolétaire et à celui qui SR 
l'emploie la morale chrétienne, le plus faible, l’ou- 
vrier isolé, est nécessairement, dans un monde indus- 
triel paganisé, exposé à devenir la proie du plus fort, 
la charité évangélique demande que les ouvriers 
s'unissent pour la sauvegarde de leurs intérêts, et que 
les pasteurs d’âmes, protecteurs-nés des déshérités de 
‘ce monde, se mettent à leur service, se dévouent à 
eux, à leur bien-être et à leur sécurité, oui, mais ayssi 
à la sauvegarde de leur dignité d'hommes et de chré- 
tiens : à leur bonheur temporel, oui, mais aussi eb 
surtout à leur moralité, à leur foi, à leur éternité, Le 
clergé et les catholiques belges accomplissent chez 
nous cette noble tâche, et il n’est plus aujourd’hui. 
un homme de cœur/qui ne soit avec eux. | 
Malheureusement, il n’en fut pas ainsi dès l’ori- 
‘ gine. Le mal social déchaîné par le libéralisme éco- | 
nomique, ét dont mous subissons encore les consé- 
quences, suscila une réaction outrancière qui fil 
r (À 


2 


(x) Rom. xu, 10. (Sauf indication contraire, les notes 


appartiennent à la Lettre.) 
(2) I Thess. IV, ?. 


903 


villa 


tomber la société industrielle de Charybde en x 
© Karl Marx, inspirateur de cette réaction, ne connaît 


pas la grandeur morale de la nature humaine. Pour, 


Jui, le but de la vie ne dépasse pas la prospérité maté- 
| vielle. Les intérêts économiques ét les lois fatales de 

‘ Jeur évolution sont à la base de l’histoire. Celle-ci se 

.  condense en une lutte âpré, implacable, entre les 
intérêts du prolétaire et ceux du capitaliste. Dès lors, 
‘il ne faut pas chercher à harmongser, dans un intérêt 
général et dans une pensée de paix et de fraternité, 
le capital et le travail, les deux facteurs de l’in- 
 dustrie ; il faut les voir essentiellement en lutte l’un 
_ contre l’autre, aviver leur antagonisme, jusqu’au jour 
où, par l'abolition du capital privé, soit assurée la 
_ domination universelle du travail et du prolétariat. 
L'organisalion de ces luttes et des révolutions qu'elles 
entraînent 
marxisie. 


PER 


:: Communisme bolchéviste issu du marxisme. 


Sans doute, les socialistes n'avaient pas jusqu’à 


elte conception matérialiste de la vie, de l'humanité, 
de l’histoire. Oublieux de la morale et de la religion, 
ils tenaient néanmoins à honneur de respecter la 
“science, d'encourager l’art. Les Bolchéviks de Moscou, 
_qui so proclament les fidèles disciples de Marx et les 


science et l’art, aussi bien que la religion et la morale 
chrélienne, massacrent les « intellectuels :» tout 
_ comme les prêtres el les évêques. Her cs 
Pour eux, l'école unique du travail doit opérer le 
nivellement des intelligences (r), ce qui fatalement. 
“aboutira à généraliser l'ignorance. RAT 
Karl Marx avait dit: « La religion est l’opium du 
BDEUDIE 3 272 TN | ! 
7 * Le parti communiste déclare qu’il a le devoir de 
- faire comprendre celte vérilé aux masses les/plus pro- 


fondes du peuple travailleur. 11 ajoute : « Certains 


communistes médiocres estiment qu'ils peuvent croire 
à la fois en Dieu et au communisme. Ils se trompent. 
_ La religion el le communisme sont incompatibles, 
“aussi bien théoriquement que pratiquement. 

© » Théoriquement, tout communiste doit considérer 
les phénomènes sociaux (relations entre les indi- 
.vidus...) comme  s’accomplissant suivant des lois 
déterminées, conformément à la théorie du matéria- 
lisme historique créée par nos grands maîtres 
, K. Marx et Engels. 

: » En pratique non plus, le communisme n'est pas 
compatible avec la foi religieuse : un communiste qui 
rejette les commandements de la religion et agit 
d’après les directives du parti cesse d’être croyant. 


F4 


Un :: (1) « Tout citoyen de la société communiste doit con-’ 
nailre, au moins élémentairemenñt, toutes les professions... 
Mère le savant le plus génial doit êlre en même temps 
un ouvrier manuel adroit. A l'élève quittant l'école com- 
muniste du travail, la société déclare : « Tu n'es pas forcé 
» d'être un savant, mais lu as le devoir d'être un pro- 
» ducteur., » L'enseignement doit naturellement être égal 
peur tous: ainsi seront abolis les privilèges de certains 
groupes de la population en fait d'éducation et d'ensei- 
gnement. L'enseignement universel, égal pour tous et 
obligatoire, doit s'appliquer à toute la jeunesse entre huit 
et dix-sept ans. L'école unique doit constituer une 
échelle unique que tout élève de la République socialiste 
peut et doit gravir, ens commençant par l'échelon le plus 
bas, le jardin d’enfants, et en terminant par le plus haut 
l'Université. » (N. Bournanne et E. PRÉOBRAJENSET, 


4. B. C. du Communisme, dans la Bibliothèque commu- | 


niste, pp. 234-236. Ces deux écrivains font autorité dans 
le monde soviétique.) : k 


À à l'offensive contre la propagande religieuse 


est. l’idée inspiratrice du socialisme 


présent appliqué dans loutes ses brulales conséquences | 


ogiciens du matérialisme historique, bannissent la 


Et parte que | 
neutraliser l'effort d'irréligion général 7 
soviétique déclare que « c’est un devoir importa 
l'Etat prolétarien de soustraire les enfants à 1 
rétrograde de leurs parents. Le seul moyen radi 
_ dit-il, c'est l’éducation complète des enfan pa 
société. Aussi faut-il agir immédiatement et arriv 
rapidement. à faire en sorte que l’école puisse pas 


famille » (2). RS "a 
. Ces doctrines monstrueuses vous épouvante 
| bien chers Frères, et la droiture de vos consci : 
abhorre. Elles sont, cependant, la conséquence u 
luctable de la théorie générale: d’après laquelle 
l'homme n'aurait pas d'autre destinée que la con: 
quête du maximum de jouissance dans la vie présente 
et ne devrait rendre compte de ses acles à aucune 
autorité souveraine, juge suprême de nos vertus © 
de nos méfaits. ‘ - FR a ie 
Sans doute, tous les socialistes ne sont pas des c 
munistes, tous les communistes ne sont pas des ai 
chistes ; mais le socialisme matérialiste n’a pas 
lité pour barrer la voie au communisme et 
l'anarchie. Dans tout mouvement d'ensemble, il 
- les entraîneurs et les entraînés. Autant nous avon: 
sympathie et de regret pour ceux-ci qui, de bonne foi, 
‘s'égarent et vont à leur perte, c'est-à-dire à la soufs 
france morale aujourd’hui et peut-être au malheur 
éternel dès demain ; autant noùs répudions et cc 
damnons ceux-là qui, par une ambition politiq 
mauvais aloi, exploitent les instincts mauvais, 
nisent la haine, attisent les révolies. Nous ne jugeons 
pas les hommes, nous apprécions leurs doctrines. Or, 
les doctrines sont ce qu’elles sont, indépendamm: 
de la bonne ou de la mauvaise foi de ceux qui 
professent:-La vérité est incoercible, et la voici : . 
je ne suis qu’un minuscule fragment d’une matière 
qui va sans cesse se composant el se décomposant 
la surface de notre humble planèle ; si je ne suis pas 
un être libre, responsable de mes actes, soumis tout 
le temps de ma vie à des devoirs qui lient ma con- 
science, rien ne m'oblige à me soucier des intérë 
d'autrui, nul n’a le droit de m'interdire de suivre. 
mon gré mes caprices et d’user des moyens à ma 
disposition pour les satisfaire. Tous les moyens s 
bons dans un monde d’où l’on a exclu la loi mor 
et la majesté de l'autorité! Se. PASSES È 
Et dire que cette supposition extrémiste n’est plus 
une chimère! Les Soviets bolchévistes en ont fait une 
réalité atroce. Des milliers de vies humaines ont 
massacrées, des millions de créatures innocent: 
élé affamées ; le vol, le sacrilège ont été érig 
lois ; la morale familiale a élé vilipendée, la lib 
de l’éducation confisquée ; bref, une nation immens 
a été, est encore livrée à la barbarie. Peu s’en 
fallu que l’Europe, par la voie de la Pologne, de 
Hongrie, de l'Italie, ne subît à son tour l’inv. 
de la peste bolchéviste. Hommage soit rendu à 
Gouvernement, qui s'est refusé à installer en Bel- 
gique, dans un palais d’ambassade, un foyer de pro- 
pagande au profit de ces destructeurs de toute civ 
sation. Il serait vraiment trop naïf de croire que, 
après avoir laissé les gaz asphyxiants vicier l’at 4 
sphère, il serait toujours temps d’arrêter l'asphyx: 


à 


) N. Bouxmanne et E. PRÉOBRATENSEr, 
‘pp. 247-248. È RES UE 
(2) Ibid., p. 252. SAUCES 


a Chine, qui tournent. Fe re vers 
4 ient se former leurs élites. 
malériellement 


‘une unilé morale ; ;ilksn ‘ont pas une 
le commune. : 

où discernez-vous un principe vilal 
u temps des rêves creux forgés par le phi- 
de Voltaire — des Re sous 


ne la ne Frs et. ses 
ntales — suppléerait avec avantage : 
morale évangélique. Qui oserait 
ujourd’h parler encore du rôle moralisateur de la 
ience. ‘après avoir été le témoin 2 drame Rien 


Hier de le premier acle fut un 
t sacrilège à l'indépendance de notre 
J allait pas être grand clerc, d’ailleurs, 
rédire la banqueroute non pas de la science, 
es prétentions à, l'hégémonie morale de la 
La science observe ce qui est. La morale 
qui doit se faire. La p première parle à l’in- 
_Ea sec à l’impératif. Les deux peuvent : 
jee à Ja suite de l'autre. Il est intrinsèque- 


x rempi rail une salle de musée d’ antiquités rien 
poser les systèmes de morale sans religion 
és par des philosophes soucieux de combler, au 
13 de l’homme, dans la famille, dans la société, 
Je vide causé /par la disparition des croyances dont 
_avaient cru à Ja légère pouvoir se passer. 
Restent les religions. 
Les religions orthodoxes ne furent jamais con-. 
érantes ; elles le sont moins que jamais. Pétro- 
o rad, Re Constantinople sont sans rayonne- 


ions issues du protestantisne sont agis- 
an es, oui, mais elles-souffrent terriblement de leur 
manque d’ unité dans la foi, la discipline, la hiérar- 
chic. Rappelez-vous le. pressant appel des 252 arche- 
vêques et évêques dissidents réunis au Palais de 
rbeth à Londres, du 5 juillet au 7 août 1920 (1), 
amener toutes les communions religieuses de 
ent et de l'Occident aux concessions nécessaires 

reconstitution d’une apparente unité. Seule, 
Eglise de Rome était absente, et le Comité de la 
nes LE ts contraint de déclarer que « le 
in divin de l'unité catholique scrait irréalisable 
t que celle-ci ne comprendrait pas la REAUe 


Li at tant de 1 


(2 les témoins émus de la piété ardente, de l’humi 
_mier plan de l'Eglise anglicane tiennent les rega s 


| léurs vœux et de leurs prières le retour de leurs c ore 


| sur Jaquelle se reconstituera l’ordre chrétien. Seu 


ils “cénstitéent “une fédération d’in- | 


l'humanité, n'est-il pas vrai qu'au plus intime de 


se ‘amour dans leur: conscie 


> passé ct avec laquelle, : 


‘ Depuis lors, à trois reprises, nous ie à Malines 
ité 
rest 


de la charité avec lesquelles des personnalités de: 


{ournés avec confiance vers Rome et appelle 


de 


ligionnaires à l'unité catholique (2). 

… Visiblement donc, Rome, l'Eglise de Romé, l'Eg ise 
une, Sainte, catholique, apostolique et romain 
fondée par le Christ et assise sur le rocher inébran- 
lable du successeur de Pierre, est la base unique 


le Christ redonnera au monde la paix, l’unité da 
la charité fraternelle ou, sclon l'expression de 
Paul, « dans la charité de la fraternité ». 


IE PARTIE 
Paix et fraternité 


_ Besoin spontané de justice et de Fete à ÿe 
RE re au cœur de l'homme. É 


Nos BIEN CHERS Fées. 


Malgré les pronostics. obbotas en 
l'inéloctabilité des luttes fratricides au cœur. de. 


vous-mêmes, proteste une voix qui réclame ou 
ment l’unité et la paix ? 

-Ceux-là mêmes qui fomentent avec c le plus dé -vio- 
ne, à certaines heures, les divisions et la révolte, 
se font illusion sur ce qui se cache de noblesse et 

ce profonde. 5 EU 

‘Ne l’avons-nous pas vu Fu août 1914 7026 

À cette heure solennelle où se jouait notre indé- 
pendance ; ; tandis que, devant, l'imagination de toué 
citoyen belge, ‘se dressait un idéal unique, l'existené 
nationale à sauver, le droit à défendre, l'honneur 
de la patrie à sauvegarder ;: à cette heure, disons 
nous, l'esprit de parti disparut de l’horizon des con- 
sciences’; un moment, il n'y eut plus que des Belges 
-en Belgique et des frères d’armes, fiers de lutter 
côte. à côte, prêts à souffrir, à mourir peut-être 
ensemble, afin de conquérir ensemble les lauriers de. 
la victoire. 

Ce fut une heure tragique, mais révélatrice. de la 
noblesse des âmes. Et l’on comprend que ceux qui. 
s'en souviennent, oubliant la boue des tranchées, 
faisant - peu de cas des souffrances physiques de 
quatre années de sacrifices, se laissent aller à airen 
« Ah ! c'était le beau temps !.» 6 

Oui, en un sens, c'était le beau temps, parce qu'en 
vérité Tor, le plaisir, qui passionnent les foules lors- 
qu’elles se laissent emporter par les courants supeT- SEAT 
ficiels de la vie, ne sont ni le but de l'existence ni Lt 
lès facteurs essentiels de la paix véritable. mA 

L'orage de 1914 est dissipé, mais la vérité qui, à 
la lueur des éclairs, vous est alors apparue reste Ja ÿ4 
vérité. | 

Recueille-toi, mon bien cher Frère, rends-toi sourd 4 
aux bruits de la rue, aux échos de la presse, de Ja | 
Bourse, du marché ; accorde-toi le loisir d’une forte ” * 


(x) Report of the Commillee appointed lo consider rela- 
tion lo and réunion with other Churches. Part. I, The 
Latin Communion. 

(2) Sur les « Entretiens. de Malines », cf. D. re t. Fe 
col. 131- 143, 451-46r. (Note. de la D. G) 


CD 


En 907 


< réflexion solitaire, et tu beta 
toi-même la loi fondamentalé de h' vie, de l'éduca-. 
es tion, de la société. 
UE ‘Un, jour viendra, si le bon Dieu ie une 
ve mort subite ; un jour viendra où tu te trouveras seul 
sur ton lit d'agonie. Grosse ou mince, ta fortune, 
af : cette heure décisive, À ’échappera, tu la verras 
_ t’échapper ; tu n’en emporteras rien par delà Ja 
DA biate Tu devras quitter ton foyer, tes meubles, tes 
ft travaux, tes souvenirs. Tes proches viendront fe 
dire un dernier adieu. Tu te retourneras anxieux, 
_ peut-être, sur ta couche, et, si tu as le bonheur d’avoir 
gardé ta présence d'esprit, tu te sentiras en face de 
ton heure suprême, l'heure de la vérité ; alors, les 
choses et les satisfactions éphémères ne compteront 
‘plus pour toi ; ton âme seule, en présence de Dieu 
Lie seul, se demandera e chose, une seule chose : 
Ai-je obéi à ma conscience ? Ai-je fait mon devoir ? 
Ai-j -je, aimé mon Dieu? Ai-je aimé mes frères ? 
Si la voix te répond oui, tu mourras en paix et la 
félicité te sera assurée pour l'éternité. Si elle devait 
sole répondre non, tu aurais encore la ressource de 
recourir à l’infinie miséricorde de ton Dieu ; mais 
Ts De mlheur. tu n’avais pas vécu dans la pensée 
habituelle de Dieu et de son amour pour nous, 
tu aurais tout à redouter, mon Frère bien-aïmé, pour 
’heure du trépas et.pour l'éternité, dont elle sonnera 
5 Fins toi le signal désormais inéluctable. Û 
Nos bien chers Frères, lé temps du Carême qui ap- 
| proche est dans l'esprit de l'Église, le temps de la 
‘réflexion etfle la pénitence. L'année présente, appelée 
« l'Année Sainte D est par excellence l’année du 
$ © pardon. 
Faites un effort viril : 


soyez dctite au travail, ayez 


vos enfants, mais ne vous laissez pas aller à la soif 
“de l'or et de l’argent, comme ;si l'or. et l'argent 
étaient un but, le but de l'existence. Organisez votre 
travail, unissez-vous à vos frères pour la protec- 
HS tion, 4e développement et, au besoin, la défense de 
ECS intérêts : ; mais faites-le en esprit de progrès, avec 
les désirs positifs d’amélioration de votre condition 
* sociale ; ne le faités pas dans des pensées de haine, 
‘sous la poussée d'’instincts mauvais de rébellion et 
Eee ruine. 

Au-dessus de vous, par delà votre bien-être per- 
onnel, sachez voir là communauté, et, tout d'abord, 
RG famille, l'époux et l'épouse, le père et la mère, 
, et les enfants dont ils ont l’honneur et là joie d'as- 
‘ surer l'instruction et l’éducation; par delà la famille, 
voyez l’union ‘des familles qui vivent pour leur: aide 
mutuelle sur un même sol qu’elles cultivent et font 
prospérer ; plus au large encore, ayez égard à la 
grande famille- humaine issue d’une même origine 
‘et soumise à une loi identique de progrès, que l’on 
appelle la civilisation. 


+ 


La fraternité chrétienne selon l'Évangile. 


pe 
ES 


| meuse, un 


contradicteur a été élevé sur les genoux de 1 


| matériels qui s’entre-choquent, des “hostilités - q 


“de parti. | ï 


; le souci du nécessaire de la vie pour vous et pour | 


ment dernier. Le Christ, ayant placé les méchan 


2 ru: " AGE 
au Nid de 


nt son altruisme à la Charité, des di 
Christ, lançait à un prêtre cette apostro , 
vante : à 

« Vous êtes, Monsieur l'Abbé, je ; le crois, un c 
tien sincère, Vous devez être absorbé par. la 
templation du Christ couronné d’épines, qui a 
son sang pour vous ; ne détournez pes votre 1 re, 
sur la créature, 

» Pour moi, ce n’est point un Christ die j 
mais des milliers. Chaque fois que, sur le ca 
de la vie, je vois des malheureux chargés de leu 
croix et couronnés d’ épines, ce sont mes chri 
moi, ce sont ceux-là que j aime, que j'honore 
que je sers | » Fa 

L’auditoire éclata en soso é 

Mais la réplique ne se fit pas attendre. Elle p port 
un coup droit à l’adversaire. Pour tous, ele. € 
riche d "enseignements. | : Er 

« On voit bien, répliqua le srébe (2), que mor 
ee 


ct n’a pas oublié toutes ses leçons. ; 
» Mais la belle image qu’il vient de dévelop 
et qui soulève encore l’enthousiasme de la foule n° 
son sens /plénier que pour nous ; sur ses lèvres, cb 
est sans réalité substantielle et ‘sans porper ss 
» Pour qui ne voit dans la vie que des intéré 


ere qu'est-ce que l'amour À qu'est-ce q 
la fraternité P Tout au R solidarité d’un espri 


» Nous, au contraire, disciples - fidèles du Christ, | 
chaque fois que sur le ‘calvaire de 


la vie nous ren: 
controns des malheureux chargés de la IGurde eroi | 


couronne d’ épines des angoisses et des Re 
devons les considérer comme d’autres Christs, 
c'est’ Jésus lui-même qui nous tue ce com 
dement formel. 


se Pete racontée par ne A scène du ee 


à sa gauche, dira aux bons, assemblés à sa 
« Venez, les bénis de mon Père, car J'ai eu fai 
» eb vous m'avez donné à manger ; ji ‘ai eu soi 
» vous m'avez donné à boire ; J'étais nu ét v 
» m'avez donné un vêlement ; j'étais prisonnier | 
» vous m'avez visité. » | 

» Et quand les élus étonnés se récrieront et ‘aient à | 
« Quand done, ô Christ, est-ce que nous vous avon: 
» vu ayant. faim, ayant soif, nu ou prisongièr ? 55 | 
le Christ leur répondra : « Toutes les fois que vous 
» avez fait cela aux plus petits d’entre les mi 
» c'est à moi-même que vous l'avez fait L 

Est-il possible, Nos bien chers F rères, d'établir | 
identité plus parfaite entre la personne du Christ æ | 
celle de tous les déshérités de ce monde ? | 


ro Un même besoin d'expansion et d'union anime 
RE fous ces organismes : l'Evangile l'appelle charité et 
de 4 fraternité ou, d’un mot unique comprenant dans 
‘Ja langue de saint Paul ce double sentiment, la 

‘« philadelphie », « la fraternité dans la charité », 
D'autres qui respirent, sans s’en douter, une atmo- 

sphère que vingt siècles de christianisme ont formée, 
 l'appellent d'un mot plus froid « altruisme » ou, 
‘parfois, « camaraderie » ! ; le langage est d’importance 
secondaire ; l'essentiel est le fait que, sous l’em- 

pire de l’Evangile de Notre-Seigneur Jésus-Christ et 

de traditions vingt fois séculaires, il y à au cœur 

de nos, sociétés civilisées, une tendance profonde, in- 
cocrcible, toujours prête à éclater aux grandes heures, 

la tendañce de l’âme vers le bien de Ja’ ane, 


ssurément, l'amour de nos frères ne va pas chez | 
nous sans l'amour de Dieu et de son Christ : il en 
sort cumme\ le rayon de son foyer. Mais ce foyer 
a toujours en: activité dans l'âme du chrétien. Ro 
cère.. 


Origins. divine de Ja charité. 


L'amour chrétien, dont le vrai nom est < ne | 
rité, est une vertu d'origine divine ;: ; elle ne peut | 
être en nous, “qu ’avec la grâce sanclifiante, dont, le | 


(x) Sébastien Faure, 7 

(2) L'abbé: Jean. Desgranges. | + < 

(3) Abbé JEAN DEsGRANGES, Catholicisme et Progr 
pp. 77-88. ; RTE 


in l'Evangile de is É Joen 
q vous assistez à à la messe: « Tous 
qui par la foi consentent à recevoir le Verbe 
ne les enfants de: Dieu. » Le 
£ s de Dieu par une génération naturelle, 
par une grâce d'adoption. Mais il 
te fait de nous, en réalité, et aussi 
Lemps q ne la répudions pas mécham- 
un péché mortel, les frères du Christ et, en 
ec lui, les enfants de Dieu. 
elte grâce sanctifiante, divinisante, que Je 
ptème nous confère et que là Sainte Eucharistie 
ente, découle, immédiatement et par une loi né- 
ire de l'ordre surnaturel, la charité : divin 
de ue pee toutes ue divin 


Le lien are cet amour que nous devons à pee 
celui que nous porlons à nos frères est tellement 
oit que, dans ke langage des Saintes Ecritures cl 

la tradition catholique, le même terme qui 
rime l’un comprend l’autre, et réciproquement. 

Z saint Jean, le Pémuwut par excellence de la 
arité fraternclle : « Te signe auquel on reconnaîtra 
| vous êtes enfant de Dieu, c'est amour que vous 
. à vos frères: car a prescription promul- 


: Omnés qui non est ex Deo…. non 


m audislis ab initio, ut diligatis alterutrum, » (1) 
coulez saint Paul s'adressant aux chrétiens de 

T1 leur rappelle leurs obligations de justice, 
té, de loyauté ; puis il continue ; « Ces 


deux mots: « Aime ton prochain comme toi- 
même, » Qui. aime son prochain ne pèche pas. 
ner, c'est accomplir toute la loi... : Et si quod est 
id mandatum, in hoc verbo instauralur : Diliges 
zimum luum sicul teipsum.… Dilectio prorimi 
alum non operatur. Plenitudo legis est dilectio. » (2) 
ps fois, au cours d’une même journée, l'Eglise 
t sur les lèvres de son clérgé et des grandes Com- 
nautés religieuses la même exhortation, qu’elle 
emprunte sous des formes variées aux Livres inspirés. 
. Dès l’aurore, elle leur fait dire la prière de saint 
Paul aux Thessaloniciens : « Que le Seigeur nous 
asse. marcher droit Qn soumettant nos cœurs à 
‘amour de Dieu et à la patience constante du 
rist : Dominus auleis dirigat corda et pe 


s heures plus tard, elle leur rappelle le mot de 
nt, Jean : « Dieu est charité. Quisest fidèle à la 
larité demeure établi «nn Dieu et Dieu demeure en 
Deus charilas est : el qui manet in charilate, in 
manet et Deus in eo. » (4) Vers midi, elle 
Jorte l'attention vers nos frères : « Chacun, nous 
le, est chargé d'un fardeau. Aïdez-vous les uns 
autres à le porter : ce sera pour vous tous le 
yen de remplir la loi du Ghrist: Aller alterius 
onera porlale el sic adimplebitis legem Christi. » (4) 
Ou'encore, à d’autres jours ; a Fussiez-vous quittes 


\ 


2) Rom. xIn, 9-10. 
(3) H Thess. ur, 5, 
(4) I Ioan. 1v, 16. 

DR Vs 2e # 


Et une qui persistera toujours, c'est que ue AR 4 
£ cape les uns les autres : Nemini quidquam ci ne 


_enim estis pretio magno, p'oniecne et poriaie Deurmi 


“ rituelle, mère de notre civilisation occidentale, le 


 prineipe, c’est que vous vous aimiez les 


Crème suum quoniam haec est annuntiatio. 


Mi iandements et tous les autres sont contenus en. 


est une- ‘vertu surhumaine, une effusion en nous de | Yes 


in charitate .Dvi ef patientia Christi. » (3). 


SRE NS DU en 
le tot vos rs dettes envers Sarue ae 


nisi ut invicem diligatis, » (x) Enfin, avant la Lonbee, 
du soir, elle noùûs rappelle le fondement de cette, 

estime et de cette affection que nous nous devons FR 
les uns aux autres: c’est la valeur infinie d’une 
âme dont la rédemption a coûté le sang d’un Dieu ; 
c'est son privilège incomparable d'être le sanctuaire | 
de l'Esprit-Saint, de porter Dieu en elle : « Ernpti 


in corpore vestro, » (2) 
__ C’est à ces hauteurs qu’il faut vous placer, Nos 
bien chers Frères, si vous voulez comprendre la gra- 
‘vité de la situation qui se dresse aujourd’hui devan 
nous et les obligations que vous impose le grand 
honneur de bénéficier de la foi catholique. LE 
Le spectacle dont nous sommes les éd ghe émus 
n’est pas nouveau. | 
Au 1ve siècle déjà, lorsque % société, se dégageait 
des liens du paganisme et naissait à la liberté spi- 


gémie de saint Augustin, embrassant du regard les 
deux versants du passé et de l'avenir, rangeait le 
monde en deux cités, l’une terrestre, l’autre céleste, A 
l’une à base d’orgueil et d’égoïsme jouisseur, l’autre 

à base de charité, d’humilité, de dévouement fra 
ternel ; d’une part, ceux qui poussent la recherche 
d’eux- mêmes jusqu’au mépris de Dieu ; d’ autre part, 

ceux qui aiment Dieu et le prochain jusqu’à s'ou- 
blier, se renoncer, se sacrifier eux-mêmes : « Fece- 
runt itaque civitates duas amores duo, terrenam 5 
scilicet amor sui usque ad contempium Dei, che 
_leslem vero amor Dei usque ad contempium sui. » (5 

Alors, comme aujourd’hui, la ligne de faîte entre 
‘le paganisme et le christianisme, entre la révolution 
et l'ordre chrétien, entre la_ barbarie et la civilisa- 
tion, entre la guerre et la paix, entre la mort et LE 
vie, c’est toujours la charité. 

Mais, vous l'avez compris, da charité HS ni nr 
sensiblerie qui frissonne. à la vue d’un bistouri ni 
la pitié de l’indifférent qui jette un sou dans-la sé: 
bile de l’aveugle ; elle n’est pas la philanthropie des Re 
hommes d’un clan, d’une classe, d’un parti, d'une SES 
secte, pour leurs: camarades, leurs partisans, leurs 
coreligionnaires ; car, ainsi que le déclare Noire- 
Seigneur, si vous n'aimez que ceux qui vous veulent 
ou vous font du bien, quelle récompense méritez- : : 
vous ? Les païens sont capables d’en faire autant. 
Non, la charité n’est aucune des formes de |? altruismo. NA 
humain, si élevé qu’il puisse vous apparaître ; elle | 


l'Amour Infini, elle n’est ni plus ni moins que. 
l'effet premier de la communication de la vie même 
de Dieu à l'humanité. L'apôtre saint Paul est très 
formel-à cet égard : « La charité, dit-il, est l’écou- 
lement en nos cœurs de la vertu de l'Esprit- -Saint, 

qui s’est donné à nous : Charitas Dei diffusa est in 
cordibus nostris per Spirilum Sancium qui datus est 

nobis. » (4) 

Oui, Nos bien chers Frères, c’est jusque-là que 
le bon Dieu a poussé son amour pour nous: il ne 
s’est pas contenté de nous prodiguer ses dons, il. 
s’est Lui-même donné à nous. - 

En vérité, nous ne savons pas où nous ne savons S 
plus combien notre Dieu nous aime. Nous ne savons RE 
pas ou ne savons plus de quelle race nous ; 
sommes. Nous vivoñs au dehors, nous ne rentrons 


ti Rom. xur, 8: “ (a 
(2) I Cor. vx, 20. > 


(3) Saint Aueusrin, De  Civilale Dei, Lib, XIV, a 
Cap. xxvnr. ” È 
(4) Rom. v, 5. 


Sr. 


% Los en . nous-mêmes pour conk npler 

aimer le divin trésor dont nous sommes les h u 
 dépositaires. Saint Ignâce, Île ma 

fidèles : « Vous portez le Christ en vous », « ‘vous. 
. portez Dieu », vous êtes des « Christophores », des 
« Théophores ». 

. Ah | disait notre divin Sauveur à la Samaritaine, 
si vous pouviez CORRECRAIS « ce qu ’est le don de 
Dieu » ! 

Le don.de Dieu, c’est Dieu. qui se donne lui- 
même à nous, nous ouvre la source de la vraie vie 
qu'est la vie surnaturelle de la grâce, la vie de Ja 
Foi, de l'Espérance, de la Charité, des vertus mo- 
rales que la charité inspire et alimente, la vie des 
conscils évangéliques, la vie du renoncement, de 
l'immolation de soi, du dévouement fraternel, de 
Jl'apostolat catholique ; oui, le don de Dieu, c'est 
Dicu en nous et-nous en Dieu ; c’est le Christ-Dieu, 
vainqueur du péché et de la mort, qui par son Saint- 
Esprit se communique à nous, s'établit en nous, 
vient mendier notre amour, nous promet sa félicité, 


ia plus aussi longtemps que nous ne nous 
aisserons pas aller au geste impie et sacrilège ne 
$ - répudier son amitié. tue NE | 


Rayonnement de la éharité 
par l'intensification de la vie intérieure. 


: Voilà, Nos bien chers Frères, la vérité essentielle 
qu'il. faut restaurer tout d ‘abord dans les esprits et 
rendre agissante dans les consciences, si nous you- 
x Jons que, de la lutte engagée entre le laïcisme et le 
‘catholicisme, entre la cité terrestre et la cité ‘des 
cieux, l’ ordre sorte triomphant. 


rale les applications auxquelles elle doit vous con- 
duire, nous n'hésitons pas à proclamer que la pre- 
 mière tâche incombe aux croyants et aux pratiquants, 

_ laïcs, religieux, prêtres, qui, ayant longtemps respiré 
“une atmosphère viciée par le naturalisme, se sont: 
‘laissé anémier jusqu’à ne plus guère supporter que 
ses cxhortations philosophiques au devoir, à la vertu, 
à l'honnêteté, ct à ne plus se sentir l'énergie d’'ap- 
(à: Dliquer” leur foi et léur amour à la Personne adorable 
ct toujours vivante de Celui qui, non seulement 
. dans le secret des tabernacles, mais dans le temple 
même de chacune de nos âmes en état de grâce, se 
… donne à nous, nous appartient. 

Le premier réveil que nous sonnons, c'est le ré- 
veil de la vie intérieure, de la yic d’oraison, du don 
total de soi à la Personne divine de Celui qui, 
daigne sc donne à nous. Dieu merci, nombreuses 
sont aujourd'hui les âmes chrétiennes qui, dans 
- l'obscurité de leur néant, dans le silence de leur 
humilité, se livrent à Dicu, au Christ, à son Eglise, 


pour re contrepoids aux iniquités au monde en 


mettant dans l’autre plateau de la balance leurs mé- 
riles ct leurs sacrifices. Jéhovah-né demandait que 
» dix justes pour épargner Sodome et Gomorrhe ; ces 
dix justes, il. les trouvera partout où. le blasphème- 
résonne, où l'impudicité s'étale, où la justice est 
méconnue, Et nous qui croyons à la communion des 
saints, nous savons que, cette fois encore, partout 
où a abondé l’iniquité, surabonderont la grâce et la 
charité. | 
Notre Saint Père le pape Pie XI fait appel, coup 
sur coup, à l’action catholique. Le premier bataillon 
de l’armée catholique, Le voilà : il se formera de 
l'élite des âmes qui puiseront dans une recrudes- 
cence de vie intérieure une soif plus intense de sacri- 
fice, une passion plus ardente de se donner, de tra- 
vailler, de souffrir, et, si le bon Dieu le veut, de 
mourir pour notre société désemparée. - 


matin et le soir, avant et après. vos. rep: 


et nous donne sa parole indéfectible qu'il ne nous . 


stelit quem vos nescitis. » (x). 


Aussi, - au moment de tirer de cette lettre paslo- 


- importe, consiste, dit Notre- Seigneur, à connaîlr 


_ Deum verum, et quem misisti Iesum Ch 


‘l'anion que vous entrevoyez ne peut être n 


NN Ps te sociales. 
Vous combattez la neutralité, Nos. 
Frères, et vous faites bien. Vous adm 
rageux de ceux qui, en pays cath dues 
l'image du divin Crucifié dans les 
taux, le prétoire ; nous les ad Ë 
avez-vous fait la réflexion que, peut- -êt 
dans vos foyers, dans vos salons, à vo 


cst oublié ? Nous déplorons l’absence d’ 
religieux dans les écoles publiques, qui devraient 
accessibles à tous. les enfants, ee tous les ado escent 


qu'aux incroyants, qui sont le moindre noi m 
Mais avons-nous assez songé que, même c 
en certains milieux, les signes de la religion so 
lettre morte ; que le catéchisme lui-même est : 
un enseignement. traité avec la froideur que l’on 
à expliquer une carte de géographie ou les, rè 


de J'arithmétique, au lieu d'être une leçon de f 


classes, de collèges, de chaires. d'Université, 

s’appliquerait pas en toute justice la parole du 
curseur du Messie : « Il ya au milieu de vous qu 
qu’un que vous ne connaissez pas : Medius vest 


La seconde résolution que Nous vous demandé 
c’est donc de faire revivre, par votre exemple et 
l'influence de votre autorité, la _connaissanc 
Christ, le culte et l'amour de sa Personne toi 
fois sainte, dans tous les milieux où vous êtes, 
vous, maîtres de l’enseignement, de l’action, de 
direction. « La vie éternelle, la seule qui finale i 


entendez connaître et aimer — le seul vrai Dis 
le Christ Jésus qui est venu nous le révéler : 
est aulem vita aeterna ut cognoscant te 


Cela fait, vous aurez davantage qualité p 
demander que le même esprit trouve accueil là d 
hélas ! les usages mondains, certaines convenli 
officielles, plus encore qu’une hostilité voulue, 
tristement banni. : 

L'esprit du Christ est charité, avons-nous dit. 

Le rayonnement de la charité doit avant 
pénétrer le foyer familial. * ADS 


Le mariage chrétien. 


Jeunes gens et jeunes filles qui songez 
avenir, faites vôtre la parole de Tobie : « 
appartiennent à Dieu avant: d’appartenir à à 
turc. » Il est légitime que vous demandiez 
riâge la satisfaction de votre besoin d’ aimer. 


commerce passionnel ni un marché, C’est de 
âmes! que doit monter votre amour,” et il doit 
unique et infrangible. 
Le mariage est l'association de deux ns 
veulent se compléter, se soutenir, s’entr'aider pa 
ravir ensemble, avec plus de cœur et plus de vai 
ance, les âpres Sentiers de la vie, | 
Issu. du consentement mutuel des deux époux, 
mariage - a été élevé par Notre- “Seigneur Jésus-Ch 
à la dignité d’un 6acrement. . : 
Jamais un mariagé valide et: : consommé : ne 


(x) Loan. 1, 26. 


(2) loan. xvu, 3. , 


no D} af F 
nne ent de la Charité dans nos relat 
La famille élargie, c'est, du point de vu Spir 
tuel, l'Eglise comprenant dans son «sein le ‘diocèse 
: dans lé diocèse, la paroisse ; du point de vue € 
et politique, c’est la commune ct, du fait de l’agglo 
mération des communes et d'autres organes inter 
médiaires auxquels préside une même autorité pr 
blique, l’Etat, c’est la Patrie. ( ES 
La nature ne connaît pas d'individus autonom 
Tous, nous naissons frères, enfants d’une mér 
mère, la patrie belge ; dès notre’ baptème, m 
appartenons dans l'ordre chrélien à une mé 
Mère, d’origine surnaturelle, notre Mère la sainte 
Eglise. AR | 
I serait trop long de nous étendre sur les devoirs 
multiples que nous crée ce double titre d'enfants 
de l’Église, d'enfants de la même patrie, ï. 
Mais ne répondons-nous pas au désir profond de 
la ‘très grande majorité de nos compatriotes en leu 
demandant à tous, même en cette année d’inév 
tables agitations électorales, lé respect mutuel, la 
loyauté, le souci du bien général En vérité, nous 
sommes tous faibles et avons souvent besoin d'’in- 
dulgence. Mais, à mesure que l’on voit lés hommes 
de plus près, il semble bien que la perversité soit 
plutôt l'exception. - APR 


juge, un mariage légitimement contracté 
dissous avant d’avoir été consommé : mais 
este immuablement vrai qu'une union valide et 
nsommée par l'accord des deux époux est indisso- 
que les deux époux sont vivants, toute 
de remariage est concubinaire, adultère, et 
inage, pour être légalisé par la formalité 
l’on appelle très improprement un 
civil », n’en reste pas moins un concu 
>, excluant la participation du chrétien à la 
communion eucharistique. É 
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. Epoux et épouses, respeciez la loi naturelle de 
| conjugale. Vous vous unissez pour coopérer 
; regard de la divine Providence à la trans- 
ssion de la vie. Ayez confiance en sa paternelle 
Même au plus fort de l'épreuve, ne doutez 
de son aide, Une assurance qui ne reposerait 
sur des appuis humains serait du calcul appa- 
emment habile, peut-être ; ce ne serait ni de la foi. 
hi de l'espérance chrétienne. Malheur à vous si, par 
* des moyens anticonceptionnels, vous empêchiez la 
propagation de la vie ou si, par des procédés sub- 
séquents, vous en arrêliez l'évolution (1). ES 
de fiers de donrier à Dieu et à l'Eglise des fils, 


Il se dit communément : Nous avons gagné la 
guerre, nous n'avons pas encore gagné la paix. La 
gagnerons-nous jamais, cette paix, sans l'accord de 
tous les partis sur certaines données, au moins, qui 
sont essentielles à notre vie commune, parmi le 
quelles nous n'’hésitons pas à placer au premier 
rang l'égalité de droits de tous les Belges devant 
les pouvoirs publics ? PRE AUS nn | 

Les parents chrétiens! ont le droit d'élever chré-! 
tiennement Jeurs enfants. Les pouvoirs publics 
n'ont pas le droit de leur imposer un enseignement. 
que leur conscience réprouve, nous entendons un 
enseignement d’où la religion chrétienne est exclue, 
où elle est méconnuc, sinon combattue. 2 

Dès lors, quand nous réclamons la participation 
| des écoles libres et des écoles officielles aux sub- 
sides publics, ce n’est ni un privilège ni une aw 
mône que nous sollicitons, c'est la consécration 
d’une liberté, un droit que nous revendiquons. 

J1 serait inique, en vérité, d'exploiter la soumis- : 
sion généreuse des catholiques à l’ordre public > 
pour exiger d'eux qu'ils payent deux fois leur tri- … 
but à l’enseignement : une première fois en con- 
tribuant à un enseignement neutre, dont en con- 
science il leur est interdit d’user, et, une; seconde 
fois, pour s’accorder les moyens d’élever leurs en. 
fants dans les conditions exigées par leur conscience 
chrétienne. 

Il serait si simple d'écarter à jamais de l’enjeu 
de nos luttes politiques celte troublante question 
scolaire, qui a déjà si douloureusement déchiré la 
patrie belge, et sur laquelle, d’ailleurs, nous ne 
pourrons jamais transiger ! Ce serait d'appliquer à 
la Belgique la législation scolaire de liberté effec- Fe 
tive et d'égalité, votée et loyalement appliquée, par 
les protestants aussi bien que par les catholiques, 
chez nos voisins hollandais (1). re : 

Et que nos adversaires politiques ne disent pas : 
Mais ce serait favoriser le progrès des écoles libres 
et aider au dépeuplement des écoles officielles. Car, 
dire cela, ce serait proclamer que le succès des 


e 


À our principal souci de meltre en commun 
s lumières, vos affections, votre expérience, pour 

aire d’eux des chrétiens convaincus et fervents et 
- de loyaux serviteurs de leur pays. Dès leur âge le 
tendre, surveillez leurs habitudes naissantes. 


uissiez rendre à votre enfant, c’est de prendre au- 
ilté sur Jui. Le plus grand malheur qui puisse lui 
arriver, c’est d’avoir été abandonné, sans contrôle, 
ses caprices ou aux instincts mauvais, de compa- 
onons de rencontre. 5 S 

> Mais rendez votre aulorité aimable. En cette 
heure d’universelle dissipation, faites un cffort sur 
rous-mêmes pour créer dans votre intérieur une 
haude et douce atmosphère d'intimité familiale. 
eureux, profondément heureux les enfants qui, 
lon la belle et forte expression de jadis, trouvent 
« se récréer » chez eux. Ce spectacle est peut-être 
joie la plus délicate qu'accorde la divine Provi- 
ence aux familles nombreuses. Celles qui ont peiné 
même pâti ensemble ne sont pas celles qui 
avent le moins de charme à commémorer leur 
ASS. Ë 


ions des à 
de . 
ravail, 


cives. -Protégez-les contre les écueils que le vice 
multiplie sous leurs pas, et-.faites, comme citoyens, 
- tout ce qui est en. votre pouvoir pôur assainir la 
moralité publique. Sr | 


f. Q. 4À., t. 160, pp. 290-303, Jettre pastorale du 
re sur les devoirs de la vie conjugale. 
1 D. C). 


1e 3 LR FH de 

D'ICEAD. C:,/t-5, pp. 162-180. Sur le régime « 
AE RC populaire en Belgique, cf. D. CS TPEr, 
pp: 543-544 ; t. 9, col. 333-338 ; t. 1x, col. 906. (Note de 
la D. C.) Ho 
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* ‘O1, D 
: Se 
écoles officielles ne s'obtient ‘ aujourd 
violentant les consciences. He 
Qui, nul n'en peut douter, la liberté scolaire 
bien comprise serait un grand moyen, le principal, 
pensons-nous, de la pacification sociale en Belgique. 
Il en est un second, à la portée aussi de tous les 
hommes de bonne volonté. 


f \ : \ 
La question flamande nous divise. Au lendemain 
de Ja guerre surtout, la division à pris un carac- 
tère spécial’ d'acuité, qui persiste et s'accentue, 


Ja cause de la division? Celle-ci tient-elle à cer- | 
 tains griefs particuliers dont les populations fla- | 
_ mandes demandent, en matière d'enseignement, de | 
 justicé, de service à l’armée, le redressement? 
_ Peut-être, dans une certaine mesure encore, en ce 
_ sens qu’elles ont gardé un souvenir amer des len- | 
teurs que l’on a mises souvent à reconnaître leurs 
droits dans le passé ; mais, de l'avis de ceux qui ; 
sont à même d'interroger plus profondément l'âme 
flamande, le vrai grief est ailleurs, il est d'ordre 
plus général. Déjà, dans une lettre collective pu- 
bliée en 1906, les évêques belges étaient unanimes 
À proclamer qu'il s'agit, avant tout, d’estimer et | 
de faire estimer davantage en Belgique la langue” 
. flamande ; nous ajouterions volontiers, aujourd’hui, 
qu'il s’agit au premier chef d'estimer et de faire 
estimer davantage le peuple flamand/ ou, si vous le 
voulez, ce que l’on est convenu d'appeler « l'âme 
flamande ». 
L'unité de la patrie belge n'est pas faite seule- 
_ ment de législation, de discipline, d'échanges jexté- 
 \ rieurs ow de travail côte à côte ; elle est faite, ou, 
+ mieux, elle se fera de compréhension mutuelle, 
sympathique, du désir senti de part et d'autre de 
vouloir à titre égal participer à une même vie com- 
mune, à une même ascension vers un idéal supé- 
rieur, Les Flamands ne demandent pas que l’on 
_ravisse aux Wallons leur influence ou leurs droits. 
_ {ls ne cessent de le redire, même parfois avec ou- 
… trance : leur attention ne se porte pas sur autrui, 
elle se concentre sur eux-mêmes. Mais ils entendent 
aussi n'être pas traités comme des Belges de qua-' 
lité inférieure, comme des parents pauvres chez 
des parvenus. Au fait, leur. passé ne vaut-il pas 
celui de la Wallonie? N’ont-ils pas, eux aussi, leurs 
… gloïres commerciales, littéraires, artistiques, leur 
indéfectible fidélité surtout à la tradition catho- 
lique? Hier encore, sous la puissance oppressive de 
l'étranger, n'’ont-ils pas presque unanimement fait 
preuve d’un désintéressement admirable dans 1e 
respect de l’unique autorité légitime du pays? Et 
n'est-ce pas de leurs rangs que sont sortis les plus 
forts contingents de notre armée? 
: Nous ne pouvons croire que ces sentiments solent 
éteints chez la jeunesse flamande d’aujourd’hui. Il 
pr y a, des deux côtés de la barrière, des préventions, 
4 oui ; des manques d'intelligence mutuelle, des dé- 


fiances qui en sont nées, oui; mais nous ne pou- | 


vons croire que le désir dominant ne soit pas chez 
tous célui de la fraternité sociale et chrétienne. 

À l’état de choses que nous venons d'esquisser, 
il n’y a pas de remède spécifique à opposer. Aussi. 
notre intention n'’est-ell: pas d’en appliquer ni 
même d’en indiquer un. Mais nous appuyons sur 
ce conseil général : Wallons et Flamands, apprenez 
à vous mieux connaître, à vous comprendre plus 
fraternellement, à respecter et à favoriser vos aspi- 
rations légitimes mutuelles. Vous êtes des frères : 
ne vous traitez pas en ennemis ; non, c'est beau- 


coup trop peu dire, ne vous traitez pas en étran- 
gers. La paix de la Belgique est à ce prix. La véri- 


table prospérité nationale en dépend. 


À ciales (1) : 
des modalités nouvelles, les  corpora 


peut-être, parmi la jeunesse universitaire. Où gît 


males et les organisations ouvrières, des rapp 


. enseigne, en même temps, que, loin d'être opposées les 


n naît > la 
membres, inégaux peut-être en br 
leur, à une même profession ou à une m 
prise agricole, industrielle ou commerciale. 
Le vœu de Léon XIII eût été de voir revivre, 80: 


2 


Aujourd'hui, cependant, sous la pression des 
nements, des groupements professionnels | 
et des groupements” professionnels patronaux 
rencontrent occasionnellement pour traiter les qu 
tions diverses qui intéressent Îla profession 
grandes industries du pays ont leurs commissions | 
nationales officiellement instituées, où délégués de 
patrons et délégués des ouvriers éläborent des con 
ventions, préparent ume charte du travail. | 

‘1 faudrait pouvoir stabiliser ces rencontres oc 
sionnelles : établir, entre les organisations pat 


permanents, réglés, qui assurent la convergence 
pacifique de tous les efforts mis au service d'a 
même œuvre productive. MT AM À 


x 


(x) Le droit naturel absolu ne Connaît pas plus : 
classes sociales distinctes et hiérarchisées qu'un droit d 
propriété privée en exercice. La nature ne réclame p: 
absolument qu'un champ soit possédé par un particuli 
plutôt que par la multitude ; elle ne réclame pas davan- 
tage d'une façon absolue l'institution de classes sociales, 
La propriété collective reste ainsi légitime; et on peut 
supposer sans difficulté, chez les peuples primitifs, des 
groupements sociaux — du reste peu étendus — où toutes 
les familles jouissent théoriquement des mêmes droits et 
du même rang social. RAS LATE CNRS 

Mais des raisons d'intérêt général viennent universelle. | 
ment imposer à toutes les sociétés développées l'institu: ion | 
de la propriété privée et l’organisation des classes sociales: | 
aussi dit-on que celles-ci relèvent. du droit naturel relie | 
litaire, celui que les scolastiques appellent — dans un sens 
différent de l'acception moderne — le « droit des gens ». 

En notre siècle individualiste les Souveraïins Pontifes ont 
dû insister sur cette vérité trop oubliée qu'il y a et qu'il y| 
aura toujours dans ;les sociétés organisées —.et cela pour 
le bien commun — des classes sociales, que cette divers 
des classes est le propre des cités bien constituées et. qu 
poursuivre leur suppression et le nivellement général ; 
aller à l'encontre de l'idéal et du plan divins. Ex È 

Du reste, l'inégalité des conditions n’est pas contraire} 
à la nature. S'il est vrai que tous les hommes sont de} 
même race et de même nature, qu'ils sont tous appelés à | 
la même fin et soumis à la même loi morale, il ne l’est 
pas moins que, sur tout le reste, des inégalités, voulues| 
par la Providence, les distinguent les uns des autres. Ce 
inégalités personnelles existent naturellement, même d 
les sociétés inorganisées ; vouloir supprimer l'inég 
humaine est une chimère. Les partisans de la suppression | 
des classes sociales sont habituellement des fanatiques deb 
l'égalitarisme, t AUS RS 

En fin de compte, la diversité des classes sociales con-| 
court au bien général dans la ‘mesure même où sont variés 
les organismes de la vie sociale. Mais, quelle que soit cette| 
diversité et antérieurement à elle, le droit naturel &bsolu!| 
impose à tous Îles membres de la société de collaborér! 
entre eux, de pratiquer la charité mutuelle. : 

L'Eglise reconnaît comme une condition providentielle| 


de la société humaine Ja distinction des classes ;: mais elle 


unes aux autres, et tout en restant chacune dans ses 
tions respectives, les classes sociales sont destinées à s 
harmonieusement, se tenir mutuellement en ai 
vivre dans la concorde fraternelle. (Note de Ja D 


ne-| 


pa- 


mers. Or, pour s’affectionner, il| 
_S'estimer, s'habituer à des égards : 


€ un mot, il faut se sou 
forte de la fraternité ch 
l'Evangile. 


Le 


mettre à la 
rétienne que 
Mer, L PANNES 4 Me 
ist-ce tout? Fraternité patriotique entre citoyens 
un même pays. libre ;- fraternité entre Res 
k de langue différente ; fraternité entre 
es d’une même organisation professionnelle, 
out ce que demande de nous la charité ? 
entre hommes d'œuvres, aussi, au service 
rêts généraux de la patrie, au service de 
il faut raviver la fraternité chrétienne. La 
du travail est, dans les œuvres de bienfai- 


ssaire et précieuse ; encore faut-il qu'elle ne 
pas une occasion de division chez les tra- 
leurs. L'Eglise demande des serviteurs affranchis 
particularismes, à l’âme « catholique », 
universelle et universalisatrice. 

‘papes Pie X, Benoît XV, Pie XI, encou- 


ag 
elon une expression heureuse du savant et zélé 
cteur de l’Université catholique de Louvain, 
gr Ladeuzé, « l’apostolat laïque prépare, aide et 
prolonge l’apostolat sacerdotal au sein des masses 
pour les ramener au Christ ». ; 
_ À côté de sujets d'inquiétude et de chagrin de 
’heure présente, il y a pour vos évêques et il doit 
ir pour vous, Nos bien chers Frères, de puis- 
isons d'espérer. : 
au saint pape Pie X, dont toute la vie se 
dans le surnaturel, les chrétiens ont 
ouvé en plus grand nombre le chemin de la 
ommunion quotidienne ; et, grâce à l’action bien- 
faisante et communicative des monastères bénédic- 
“tins, le banc de communion est plus proche de 
‘autel, le culte liturgique est remis en honneur, 
es fidèles se voient davantage autour de leur curé 
dans la paroisse, autour de leur évêque dans sa 
thédrale, autour du Vicaire .du Christ et autour. 
1 Ghrist lui-même dans sa grande fonction sacer- 
\dotale qu'est la célébration du très saint Sacrifice 
dc la Messe. Là est, par excellence, le foyer de 
l'unité. Nul ne l’a affirmé avec plus d'énergie que 


n tes r 
Grâce 
UV: 


bénissons, dit-il, ne nous fait-il pas communier 
tous au sang du Christ ? Le pain que nous rom- 
-pons, ne nous fait-il pas communiquer tous au même 
corps du Christ ? Oui, un seul et même pain 
devient un seul et même corps, dont tous nous 
sommes les membres, parce que tous nous nous 
nourrissons du même pain. » (1) La sainte liturgie 
prend toute sa grandeur que sous cet aspect de 
nité catholique, selon l'esprit de saint Paul et 
lui de saint Augustin, qui s’écrie : « O le sacre- 
ment par excellence de la piété, symbole suprême 
de l'unité ! O sacramentum pietatis ! O signum uni- 
atist ». (2) « La sainté Eucharisiie est notre pain 
« quotidien, dit encore je grand évêque, mais à la 
condition qu'elle soit pour nous une alimentation 
-épirituelle, réalisatrice de l'unité ; elle nous incor- 
ore au Christ, fait de nous les membres du Christ, 
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unicatio sanguinis Chrisli esl? El panis quem fran- 

gimus, ngnne participalio corporis Domini est ? Quoniam 
nus paris, unum Corpus mulli sumus, ones, qui de 

ino pane participamus. » (1 Cor. x, 16-17:) 

int Aucusrin, In Joann. tract, xxvi, n. 15. 


L 


ré 


sance comme dans les professions et les métiers, : 


-ils avec insistance « l'action catholique », où, 


aint Paul : « Le calice de bénédiction, que nous | 


RU ET : de 
1) « Calir benediclionis, cui benedicimus, nonne com- | 


i# | 


SRE 4 tre 
afin que nous soyons 
vOons, » (1) | 1 DES 
Et parce que notre chèré jeunesse s’est h 
à recourir avec plus de foi et plus d’ardeur 
source de la vie surnaturelle, nous la voyons mo 
| vers les sommets. À Gembloux, il y a quatre ans 
ls étaient dix mille ; ils étaient trente mille 
| x924, à Charleroi ; tout fait prégoir qu'ils s 
pour la Wallonie seule, au moins soixante 
à Liége en 1927, non pas pour s'engager dans 
bagarre électorale ou pour saluer un drapeau poki- 
tique, mais pour acclamer le nom trois fois 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, Ces jeunes gens 
| appris à connaître leur religion dans le labeu 
patient de leurs cercles d'études ; à mesure qu'il 
connaissent mieux Île Christ, ils se-sont pris da 
tage à l'aimer ; et voici qu'à l’individualisme laïc, 
qui a engendré le crime de l’apostasie officielle des. 
nations, ils se préparent à opposer la revanche 
la royauté d'amour de notre divin Sauveur. 
1 À ‘ A na \ Ÿ gx 
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Rayonnement de la chatité 
- dans les relations entre les peuples. 


\ 


La charité du Christ et de ses disciples franchit 
toutes les frontières ; elle déborde les familles, les 
organisations nationales, elle s'étend aux relations 


des nations que doit constituer la grande famille 
humaine. | PER Carr 

Chaque nation forme un tout, complet en so 
genre. On l'appelait autrefois la cité, on l’a 
aujourd’hui Etat. L'Etat a une existence jurid 
ment autonome. Il ne relève d'aucun autre E 
Dans son  encyclique Jmmortale Dei, le pape 
Léon XIII le proclame: « La puissance civile, dit-1, 
est chez elle souveraine... Elle a sa sphère d'action, 
dans laquelle elle est de droit indépendante, » (2) 

Tous les citoyens doivent coopérer, pour leur part, 
aux intérêts généraux pour lesquels la nation s'est 
constituée, sous une autorité souveraine commune, 
| en Etat ; ils doivent avoir ces intérêts à cœur, les se 
promouvoir et, au besoin, les défendre. Cette dise 
position d'âme est l'amour de la patrie, le patrio : ï 
|tisme, qui, pour les chrétiens, est une vertu, « la 
piété patriotique ». CR 

Mais, pour être indépendants chez eux, les Etats 
| et ceux qui les représentent vis-à-vis d'autres Etats 
n’en sont pas moins tributaires de la loi morale. 
Pour les nations et pour les Etats, aussi bien que 
pour les individus, il y a des devoirs de justice et 
de fraternité. Aux uns comme aux autres, il est. 
interdit de manquer à la parole donnée, de violer 
le droit d'autrui, de commettre un larcin ou un 
homicide. Les uns et les autres doivent positivement 
s’entr'aider, les forts protégeant les faibles, et pro 
pager* l'esprit de confraternité de la grande famille 
humaine, l’humanité (3). 

Déjà, en 1864, dans ce Syllabus alors tant décrié 

(x) « Eucharistia panis nosler quotidianus est, sed sic 
accipiamus illum, ul el mentle reficiamur” Virlus enim ré ns 
ipsa, quae tbi intelligitur, unilas est, ul redacli in corpus, |, 
eius, effecli membra eius simus quod accipimus. » (Serm. 
*LVIT, n./7.) : 

(>) « Potestas civilis esl in suo genere maxima..… Habet 
suos terminos, eosque sua nalura causaque proæima defi-. 
nitos : unde aliquis velul orbis cireumscribilur in quo sua. 
aclio iure proprio verselur., » (Encycl. Imimortale Dei, 
x. 11. 168.) ; 

(3) Voir à ce sujet une belle et forte Etude du 
KR. P. Hucon, O. P., Etudes sociales el psychologiques! 
ch. I. Nous nous en inspirons dans les quelques pages qui 
suivent, 
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et qui, à la lumière des ‘événements, s'avère une 

‘œuvre de haute prévoyance, le pape Pie IX avait 
… dénoncé le caractère antisocial de ce qu'une poli- 
+ «tique d’indifférentisme avait appelé « le principe 
| de non- -intervention » (1). 

“Plus tard, en 1888, dans son encyclique In plu- 
rimis adressée aux évêques du Brésil et relative à 
. l'émancipation des esclaves, Léon XIII traçait au 
monde le but et le fondement de ce qu'il appelait 
déjà la « Société des Nations » ou « Société des 
Etats »: Socielas civitatum. 
 l« Oui, disait-il, grâce au nouvel Adam, qui est 
le Christ, le monde doit former une communauté 
_ fraternelle d'homme à homme et de nation à nation. 
De même que tous les hommes, du point de vue 
naturel, ont une seule et même origine, de même 
; du point de vue surnaturel, ils puisent dans 
: Rédemption et dans la foi une origine iden- 
tique ; tous sont également appelés à devenir les 
nfants d adoption d'un même Dieu, d’un même 
Hier tous ont été rachctés au même prix, le sang 
précieux du Rédempteur ; tous sont membres d’un 
même corps ; tous sont. ‘admis au même divin ban- 
guet de la communion eucharistique ; ; à tous sont 
jofierts les bienfaits de la grâce et les espérances 
d’une bienheureuse immortalité (2). 

L'amour de la nation, que l’on est convenu d’ap- 

peler nationalisme, a donc ses limites. Non seule- 

. ment il est tenu de respecter les droits des autres 

_ nations, mais il doit se subordonner aux intérêts 
üpéricurs de l'humanité (3). 

Ainsi compris, le nationalisme se confond avec le 

_ patriotisme, et m'est digne que d’encouragements 

t. d'éloges. Maïs, poussé à outrance, dans l’oubli 
ou ou même au détriment des intérêts des nations 
voisines et de l'intérêt général de la famille hu- 
_mainc, il devient un péril ct une nuisance. 

La « Société des Nations », qui s’est constituée 
- depuis l'armistice, a assumé la noble tâche de 
seconder et de faciliter les relations d'entente et 
d’entr'aide entre les peuples, de promouvoir les 
intérêts généraux de l’humanité. Aussi, bien qu’elle 
se soit volontairement privée du prestige et de l’in- 
_ fluence permanente de la plus haute autorité morale 
qui soit au monde ; bien que, de par un manque 
_d’accord formel sur les principes fondamentaux du 
cbristianisme, elle voie inévitablement très limitées 
délendue et l'efficacité de. son action, néanmoins elle 
constilue une œuvre de haute bienfaisance interna- 
tionale, ct, pourvu qu’elle se, montre fidèle à -ses 
devoirs de’ bienveillance impartiale et désintéressée, 
tous les hommes d'ordre ct de progrès devront sin- 
À  cèroment y applaudir. | 
Rue .. L'hygiène, le commerce, l'industrie, es intérêts 


qu’ à. gagner 
que favorisera un 
entre les Etats. 


Nos espérances peuvent-elles porter plus | Join? 
Qui ne voudrait pouvoir saluer, dans ‘un engaf 
| ment réciproque et solennel entre les nation 
rore d’une paix universelle et définitive? 
Des âmes, que l’on veut croire généreuses 
cette illusion ét. se donnent le: Be nom 
fistes », FS Fi 
Les one nous Scenes que, 
auront réussi à réaliser partout la socialisa ion 
capital, ils feront la guerre à la guerre. et qu 
peuples ne se battront plus. APE 
Guerre pour guerre, la guerre civile gén 
vaudrait pas mieux que les guerres occasion el 
de peuple à peuple. Les détenteurs du capital pri 
d'ailleurs, ne se laisseraient pas  déposséder sans rés 
‘tonce. Et alors, bon gré mal gré, l'on en vi 
toujours à substituer la violence à à l'union de tous le 
| citoyens au cœur d'une même patrie. - 
= La guerre, nous aussi nous l’avons en horreur. 
y a longtemps que l'Eglise l’a assimilée à la fami 
et à la peste et que, dans ses prières publiques, 
demande à Dieu de nous en EE A PE ja 
et bello, libera nos, Domine.. Re | 
Mais il y a guerre et guerre. Il y a la guerre d'’at- 
taque, dictée par l'ambition, l'envie, 1 orguei | 
qui se déchaîne au détriment du droit d’ autrui : 
guerre est criminelle, et ce n est pas à la généra 
d'aujourd'hui qu'il faut en décrire la malfaisanc 
Mais il y a aussi la guerre de résistance à la for 
brutale et à la violation du droit ; il y a l’hén 
d'un peuple qui se redresse devant l'injustice, 
la sachant toujours possible, toujours tôt ou t 
menaçante, se pos dans le. calme et dans, 
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tices en hommes et en seu qu ’elle one po 
pouvoir sortir ses effets utiles à l’heure éventuel 
où le danger menacerait l'existence et l’indépendan 
de la patrie, sont commandés par le patriotism 
par l'amour de Ja justice. 

Rêveurs de pacifisme, trouvez-nous le moyen 
supprimer de la surface du globe le besoin de dom: 
nation, l'orgueil et les autres péchés capita 
fournissez-nous la garantie qu’il n "y aura plus, d 
l'avenir, ni individus, ni peuples, ni Gouverneme 
capables de faire fi de l'intérêt. d'autrui et de 
- parole donnée, et nous vous tendrons la main. 
tant que l'humanité restera ce que nous révèle l’h 
toire et ce que chacun de nous sent bien ce qu’e 


a 


% est quand elle n’est pas refrénée, enchaînée pa 
(1) La proposition condamnée par Pie IX est conçue en RE Ru morale et par la loi de fraternité d 
ces termes: « Proclamandum esl el observandum princi- | la charité du Christ, nous repoussons votre 


pium quod vocant de non-interventu. » (Prop. 62.) 

% (2) « Chrisli el apostolorum doclrina est iam nunc per 
Adamum novum, qui est Chrislus, communionem fra- 
ternam ei hominis cum homine el gentis cum gente 
intercedere : ipsis, sicul unam camdemque, intra naturae 
lines, originem, sic, supra naluram, originem unam eam- | 
demque esse salutis el fidei : omnes aequaliler in adop- 
lionem unius Dei el Pairis accilos, quippe quos eodem 
ipse prelio magno una redemeril: eiusdem  corporis 
membra omnes, omnesque eiusdem parlicipes mensae 
divinae ; omnibus graliae munera, omnibus ilem munera 
vilae, immortalis patere. » (Encycl. In plurimis, 5.5. 1888.) 

(3) Sur le nationalisme, consulter les réponses à l’en- 
quête ouverte par M. Maurice VaussarD dans les Lettres, 
1923 ; on en trouvera de longs extraits dans la D. G., t. 1x, 
col. DRE -380, avec (col. hi hh2}: les ‘commentaires de la : 
presse sur celte enquête. (Note de la D. C.) 


fisme, car il n’est qu'une chimère. 

Voilà un siècle et demi que notre société -a répudié 
le divin Fondateur de l’ordre chrétien et Lite 
les droits de l’homme. 

Et pourquoi ? Pour se mettre à la remorqu 
rèveurs, dont elle a pris les romans pour de l’hist 

Jean- Jacques Rousseau imagina que l’homme ne| 
pouvait être que bon par nature et que seule. nt 
société l’a pu pervertir. À la suite des théorici 
protestants. du libre examen, il est 


sociale de la souveraineté du MATE 
curseur. du déisme anticlérical et des + 
lement égalitaire des révolutionnaires français 
de leurs héritiers. Robespierre en avait fait son di 


2 F Lt r,q e, 


n'est pas au 
is aux institutions sociales, qui sont 
déformé : au mariage, à la propriété 
: iStice répressive, à l’armée. Appuyé 
1e interprétation arbitraire de quelques frag- 
détachés de nos saints Evangiles, il prône, 
étexte d'humanité, la passivité devant le mal. 
ure empoisonne la société russe, la livre 
ans résistance à la violence bolchéviste, à une 
de brigands, la plupart étrangers à la grande 
qu'ils exploitent. Et nous voyons les Lénine 
es Trotzky essayer de perpétuer ce beau régime, 
les enfants à l’autorité familiale et instituer des 


nfants ct aux adolescents la liberté entière de 
prices. Il semble que la Providence se joue 
rgueil de ceux qui ont la prétention de se passer 
& de sa loi. É : = 
_ Non, tant que s’affronteront les deux cités, l’une 
este, l’autre terrestre, dont parle saint Augustin, 
la paix du monde ne sera jamais que relative. Et 
elles s’affronteront toujours, parce que, malheureu- 
, chaque fois que le long du jour l'Eglise a 
et'semé le bon grain de l'Evangile, l'ennemi, 
nimicus homo, survient la nuit et jette l’ivraie dans 
le champ du père de famille (1). Aussi notre divin 
tuveur nous en avertit, la lulte entre les enfants 


u’à la fin du monde, à telle enseigne qu’une recru- 
 descence des guerres «entre les peuples en sera l’un 
es. signes précurseurs. Rue Lee 

Le "a Fergie : . 5 4 Ê s 
uc la Société des Nations s'emploie à retarder les 


s de guerre ; qu’elle soumette, tant qu'elle 
P les conflits à un arbitrage international ; 
elle travaille à contenir les excès du militarisme, 
réduire les armements, fort bien : les horreurs des 
rres inévitables, de celles de demain autant ct 
s peut-être que de celles d'hier, justifient et com- 
andent ces multiples et patients efforts de pacifi- 
ONE 7 : DE - 
Mais travaillons tous à la paix sans nous laisser 
ler-aux illusions du pacifisme. À la simplicité de 
colombe unissons la prudence du serpent. ; 
Et que l’on ne nous dise pas qu’en tenant ce 
ngage nous péchons contre la charité fraternelle 
met nous infligeons à nous-mêmes un démenti. Non, 
car l'amour du bien et la haine de son contraire ne 
c séparent pas. Qui dit cela ? Le plus autorisé des 
théologiens, saint Thomas d’Aquin: « 
j'aime mon frère, dit-il, je hais en lui le péché ct 
ses défaillances morales. Un même principe d'amour, 
ffet, me fait aimer chez lui le bien et haïr le 
mal, son contraire. » (2) 


- 


- La Charité envers nos frères dissidents. 
ASS : BTE à 


Le vœu suprême de notre divin Sauveur, dans 
m discours après l'institution .de la sainte Eucha- 
stie, est dans ces trois mots qui jaillirent de son 
œur adorable à l'adresse de la grande famille 
umaine +: « Qu'ils soient un : UÉ sint unum » ; 
« Qu'ils soient consommés dans l'unité : Sini con- 
suromati in unum. » (3) Ce souhait d'unité trouva, 


(x) Matth.-xxn, 24 et suiv. 

(2) « Hoc ipsum quod in fralre odimus culpam el 

lefecitum boni, perlinel ad fralris amorem : eiusdem 
ralionis est quod velimus bonum alicuius el quod 

imus malum ipsius. » (S. Theol., 2° 2", q-/84, a. 3.) 

an. XVII, 11, 294 
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, mais de la sociélé, | 
criminel qu'il faut. 


> L nilia Sont venus nous dire leur espoir de voir se rétabli 
jusque dans les écoles primaires, afin d'assurer - vie 


de\ la lumière et les enfants des ténèbres durera jus- 


| seront lés chréliens de bonne volonté 
privés de ce délicieux réconfort. Tous obéiront de 
cœur au désir dé notre Père commun. L'année en- 


Lorsque. 
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| dernières années, un vif écho en de nombreuses 
âmes religieuses qui, séparées du Pontife de Rome, 


T 


| voudraient pouvoir se’ joindre à nous pour donner 
au monde, si tourmenté par des divisions de tous 


genres, l'attrait puissant de l'unité catholique. 
Des événements qui semblent providentiels o 
amené à nos côtés, en France et en Belgique, un 


élite d'orthodoxes de Russie, nos alliés d'hier dans 


la mêlée mondiale ; ils sont très proches de nous F 
leur foi ct par leur piété liturgique, mais ne reco 
naissent .pas notre unité hiérarchique. 
Ainsi que nous l'avons rappelé plus haut, un 
groupe d’anglicans ardemment attachés au Christ 
“soucieux de renouer Îcs traditions que leurs ancêtres 
depuis saint Grégoire le Grand jusqu'aux tristes 
temps de la Réforme, avaient fidèlement gardées, 


VE 


l’unité ‘catholique. S’il plaît à Dieu, ils nous revie 
dront pour la quatrième fois, en mai procha 
animés comme nous d’un commun désir d’unio 
de fraternité. ! HA 

Nous n'en pouvons douter, aux uns ct aux autres 
s'applique spécialement la parole de notre Divin 
Sauveur. « Je suis le bon Pasteur. Je connais mes 


brebis et mes brebis me connaissent. Et pour elles 


je donne ma vie... Mais j'ai d’autres brebis encore, 
qui ne sont pas de ce bercail. Celles-là aussi, il faut 
que je les conduise à mon Père, ct elles entendront 


ma voix et il se fera alors qu'il n’y aura plus 
in 


qu’un seul troupeau et un seul Pasteur. » (1) 


Les trois intentions de Notre Saint Père le Pap 
…- pour l'Année Sainte. ds 


S'inspirant de ce vœu suprême du Cœur de Notre- 
Seigneur, Notre Saint Père le pape Pie XI demande 
_au clergé ct aux fidèles de s’unir à lui au cours d 
cette « Année Sainte » à trois intentions qui. 
sont particulièrement chères: le rétablissement et 
l’affermissement de la paix entre les peuples, le 
retour des dissidents à la véritable Eglise, et le 
respect des droits sacrés du catholicisme aux Lieux 


Saints qui gardent le souvenir de la Rédemption (2). 
Nous exhortons nos fidèles à répondre nombreux … 


à l’appel paternel du Souverain Pontife, qui voudrait 
voir tous ses fils dans ses bras en cette année de bé 
nédiction. Mais, forcément, plus nombreux encore 
qui Seront 


tière sera consacrée à la réalisation de ses grandes. 
intentions. Nous nous inspirons d’un vœu auguste 
du Saint Père en y ajoutant une intention d'’apostolat 
pour la conversion des infidèles et spécialement pour 
la prospérité des missions dans notre colonie africaine. 
Nous appellerons aussi, avec plus d’ardeur que 
jamais, la prolcction divine sur notre chère patrie. 
Et, afin de donner à nos exhortations une forme 
concrète pour tous, nous vous proposons de célébrer, 
dans toutes les paroisses, dans les maisons d’ensei- 
gnement, écoles et collèges, dans les communautés’ 
religieuses des six diocèses de Belgique, aveé un 
redoublement de ferveur, aux intentions susdites, 
le mois de mars, en l'honneur de saint Joseph, Pa- 
tron de la Belgique ; le mois de mai, en l’honneur de 
Marie, Médiatrice universelle de toutes les grâces ; le 
mois de juin, en l'honneur du Sacré Cœur de Jésus. 


Et 


(1) « Et alias oves habeo, quae non sunt ex hoc ovili: 
el sillas oportel me adducere, el vocem meam audienl, et 
Jiel unum ovile el unus paslor, » (loan. x, 14-165) 

(2) Cf. Constitution apostolique : 
30. 7. 2h: D. C.,t va, col. 1235-1238, spécialement 
col. 1237. (Note de la D. GC) 


Apostolico muneri, - 
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DATANT 


jour de sa Solennité ; le 31 mai, grand jour de Pen- 
tecôte et fête de Marie Médiatrice ; le 19 juin, fête 
du Sacré Cœur de Jésus, soient, dans la” Belgique 
entière, des jours de triomphe pour le Ciel, des jours 
de joie et d'ardente piété pour vous. 
Si vous ne pouvez aller à Saint-Jean de Latran, 
à Saint-Pierre de Rome, à Sainte-Marie-Majeure et à 
Saint-Paul hors les murs, allez en pèlérinage à nos 
.  sanctuaires nationaux de piété mariale ; venez honorer 
Le saint Patron de votre diocèse dans votre première 
 _ église paroissiale, la cathédrale, où votre évêque 
célèbre pontificalement la Messe à votre intention. 
_: Au clergé nous recommandons d'encourager par- 
tout, du mois d’avril au mois de décembre, la com- 
munion des neuf premiers vendredis du mois aux 
intentions du Souverain Pontife et de l’Episcopat 
| belge. ; ÿ 
_. Pendant les mois de mars, d’avril et de mai, nous 
lui preserivons, comme oraison pro re gravi, la col- 
= decte ad postulandam charitatem. F 


D 
UE 


| CONCLUSION 


: Le regard tourné vers le Calvaire 
et vers le Saint Sacrifice de l'autel. 


x 


_: Tout le monde voudrait la paix, et tout le monde 
… avoue que nous ne la possédons pas. Nous aspirons 
_ à la fraternité, et nous ne la réalisons pas. Pour- 
quoi, Nos bien chers Frères, en est-il ainsi P 
. La réponse est à la base de chacune des considéra- 
” tions développées au cours de eette lettre collective, 
_ dans laquelle nous, vos évêques, les ambassadeurs 
du Christ auprès de vous, nous vous apportons le 
message du Saint Evangile. 
Nous avons à cœur là paix de vos âmes pour le 
à temps présent et pour l'éternité, et nous vous répé- 
tons l’annonce de la bonne nouvelle, « l'Evangile », 
_ promesse et programme que chantaient les, anges 


t 


LOU 


parmi nous le Sauveur du Monde : « Gloire céleste 
à Dieu et paix sur terre aux hommes sur qui s’est 


Nous ne sommes pas sur terre pour nous recher- 
£ AT cher tout d’abord nous-mêmes, pour attirer à nous 
| ce que nous sommes el ce qui nous entoure ; nous 
sommes créés pour connaître, aimer et servir Dieu. 
Le premier cri de nos âmes, leur premier et suprême 
. élan doit être: « Gloire à Dieu dans les cieux : 
_ Gloria in. excelsis Deo. » Le monde actuel l’oublie, 
_….  s'obstine à le méconnaître. La raison fondamen- 
.tale pour laquelle il n'a pas la paix, elle est là. 
Le monde cherche l’ordre êt le repos en dehors 
de la fin pour laquelle il a été créé : il sort de sa 
voie, il est fourvoyé. Or, le Dieu que nous cherchons 
et pour Ja gloire duquel nous sommes en ce monde, 
“où æst-il ? Il est là, à deux pas de nous, dans la 
… crèche de Bethléem ; il vit sur nos autels, dans nos 
_ tabernackes, dans l'intimité de nos âmes; il fait 
:vivre l'Eglise, dont il est la tête et dont nous sommes 
les membres. 
Oui, Dieu se révèle à nous dans son Christ et par 
- lui. Il se rend sensible à nous, vient vivre, parler; 
agir au milieu de nous, souffrir et mourir pour 
nous. Son Verbe fait chair a revêtu notre nature à 
nous, est devenu notre frère, le premier-né de la 
lignée des enfants de Dieu à laquelle nous appar- 
tenons. Dieu désormais, c’est Dieu avec nous, Em- 
manuel, le compagnon de notre existence ; il s’êst 
fait, avec nous et pour nous, la Voie à suivre, la 
Vérité à croire, la Vie à vivre. Saint Paul le déclare 
formellement dans sa lettre aux Galates : « Le Christ 


” fan 
ie tsar ER A 


é à LES ee VE rue 
. Que le 19 mars, fête de saint Joseph, et le 3 mai, 


_ devant la crèche où reposait pour la première fois 


» (1) Entre Israël et la Gentilité, 
et Créateur, il y avait des barrières, dk 
de séparation. Le Christ, en donnant son 
. nous tous, à fait tomber ces barrières. 
unis en une même famille divine, où nous 
appelés à vivre en frères sous le regard bie 
de notre Père céleste, dans la participation u: 
à la même grâce rédemptrice du Calvaire et 
sacrements de la loi nouvelle. is 24 
. Aussi, Nos bien chers Frères, est-ce vers le Calvai 
que doivent se tourner nos regards, et vers les aute 
où se perpétue l'œuvre de la Rédemption du mo 
Là est la source unique de la paix'et de la fratern 
Contemplons-le donc, notre Christ Jésus, dans : 
complissement de son geste, immense d'amour 
voudrait embrasser toute l’humanité. Le sang 
selle encore de ses mains et de ses pieds, et de 
_ cun de ses membres, dont on peut compter tous 
os ; ses ennemis le maudissent, ses bourreaux le à 
turent, et pour les uns et pour les autres il n° 
cette divine parole : « Pardonnez-leur, Seigneur,. 
ils ne savent pas ce qu'ils font. » 
Puis, suivons, à travers les siècles et jusqu'à nm 
ce drame humano-divin dont le Christ est à la 
le Prêtre et la Victime. ; | a 
Si l’on vous demande de vous préparer à man 
bientôt l'Agneau pascal ; si l’on vous impose à € 
effet six semaines de recueillement, de pénitence, 
prière, d'aumône, c'est pour vous mieux disposer 
recevoir en plus grande abondance les grâces 
. découlent du Sacrifice de la Croix sur les âmes 
| participent au saint Sacrifice de la Messe. 


La liturgie de la messe et l'unité catholique. 


Venez donc, tous, nous vous en supplions, a& 
rendez-vous du Calvaire, qui se prolonge et se r 
velle dans notre’ sainte liturgie. Entourez 
prêtres, votre évêque, le grand Prêtre notre | 

… Jésus. Unissez-vous en esprit aux chœurs angéliques 
qui mêlent leurs accents aux nôtres pour exalter 
gloire de notre Dieu et chanter ses miséricordes, et, 
ensemble, appliquons-nous à faire descendre 
paix et la fraternité sur le monde dans l'unité 
la sainte Eglise catholique : Be | 
« Père très clément, c'est donc vers toi que, par 
Jésus-Christ ton Fils, Notre-Seigneur, montent nos 
supplications et nos prières. Agrée et bénis ce qu'il 
est en notre pouvoir de te donner et te présenter en 
union avec la Victime sainte et immaculée du | 
vaire. Avant tout, c'est pour tà sainte Eglise ca | 
lique que nous te faisons cette offrande : daigne la 
raffermir dans la paix, veiller sur elle, l’établir et 
la maintenir dans l'unité sur toute la surface du 
globe terrestre ; en mème temps, nous te prions | 
pour ton serviteur notre pape Pie XI, et pour notre 
évêque, Désiré-Joseph, et pour notre roi Albert, et 
pour tous ceux qui eroient et pratiquent. la foi Ca 
tholique et apostolique. » (2) EL à 


. 


de Malines. 
+ Gusrave-Josern, év. de Bruges. 
+ Tuomas-Louis, év. de Namur. 
+ Martnn-Huserr, év. de Liége et d'E 
_ Malmédy. 4 SE 
+ Enire-JEan, év. de Gand. 
+ GASTON-ANTONE, év. de.Tournay. 
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Malines, Fêle de la Purification, 1925. 


’ 


(:) Gal, n,-14.… : Ÿ ÈS 
(2) Prière du Canon de la Messe: Te igütur. 
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URS DE M. L'ABBÉ DANIEL BERGEY 


per Sn EE SET “ EN ST 4 
_ Insuffisance des raisons invoquées 
pour la suppression de l'ambassade 


" 


C'est tout le problème religieux qui se pose. » 
M. l'abbé Bergey (4). — Messieurs, je dois peut- 


plus que d’autres, solliciter votre indulgence. 
on intervention, que je voudrais aussi brève que 
e — et il ne dépend pas que de moi qu’elle 
soit, — s'ajoute à une série déjà longue, et mon 
s s'aggrave du fait qu’elle a été précédée de très 
iautes et splendides éloquences, depuis longtemps 

sacrées, qui ont, dans une série de discours admi- 
ables, étudié presque jusqu’au fond tous les détails, 


tel point que je me trouve presque coupable d'y 
jouter quelque chose. Je m'excuse enfin d’inter- 
lé charme que vient d'exercer, depuis hier, 


F * = LEE 
Le 


FNSF 


CL D<E., t. 13, col. 323-384, 387-417, 451-490, 732 
839-872. / : { 


UT 


résidence de M. Paul Painlevé. cz 

_(3) Les sous-titres ont été ajoutés par la Documentation 
at Loi €. ù 5 y? : : æ. ; à 
(4) Député de Ja Gironde ; n'est inscrit à aucun groupe. 
M. Jacques Arraro (Aciion Française, 28. 1. 25) pré- 
sente comme il suit M. l'abbé Bergey défendant les 
liques de France : « M. l'abbé Bergey est de grande 

Ce n’est pas une image de dire de lui qu'il est 
aillé en hercule. Sa voix est solidement timbrée. Quand 

Je veut, elle porte et peut braver sans peine la tempête 
des interruptions ou des protestations. 

_» Au surplus,\il a la répartie vive, agilement spirituelle, 
pour l'adversaire, souvent cinglante dans sa douceur. 
nouveau député de la Gironde s’est imposé, hier, par 
rsuasion, par la bonne foi, en même temps que par 


L 


angéliques, formant un étrange et édifiant contraste 
& la stature et le tempérament du combattant. 
Fe 
ne pas blesser l'adversaire, n’a pas empêché M. Fabbé 
Bergey d'infliger à M. Herriot quelques bonnes et fermes 
vérités. Ce dernier en à semblé, parfois, singulièrement 
êné, quand il ne s’en est pas moñtré silencieusement 
qué au plus vif de son orgueil. » $ 
L'Europe Nouvelle (31. 1. 25) se réjouit du « régal de 
rois orateurs attendus : M. Herriot, M. Briand, M. lPabbé 
ergey. Pour celui-ci, c'était presque une première. L'abbé 


eu du sermon, et puis, le Cartel n'aime pas: beaucoup 
es curés qui sont aimables pour leurs collègues de 
auche. Ils ne passent cela qu'à l'abbé Lemire ». : 

. Remarquons - plutôt, avec la Défense catholique (février 
1995}, que « M. l'abbé Bergey s'est classé, dès le début, 
ans la lignée des grands orateurs parlementaires. [...] 
— Tous les arguments, précis et décisifs, se succèdent avec 
1éthode, dans une langue claire, puissante, dont Ia fer- 


sade auprès du Vatican 


les aspects du problème qui se pose devant nous, 


J. O., 28. r. 25, 17e et »€ séances du 27. F5 — 


e courtoisie, une patience et une mansuétude vraiment | 


Mais ce désir — exprimé avec quelle dignité — de 
fut éloquent. Mais ont trouva que sa péroraison tenait un 


eté s'allie à un calme et une noblesse de ton incom- . 
nb Dep nn TS ke : AU 


| revêt une ampleur tout à fait inattendue. C'’es 


pourquoi je me suis demandé si je devais interve 


: redoutable malentendu qui peut avoir pour 


Ja conviction que bien des nuages pourront se 


À 


NE 


. Toutefois, après avoir hésité, je me suis décidé à 
prendre la parole et, comme il faut ici dire sa pensé 
tout entière, je dois vous faire connaître les raisons 
pour lesquelles j'ai quelque peu hésité. LE 
C’est que ce débat, qui semblait devoir.se r 
une simple question internationale et poli 


le problème religieux qui se pose, c'est le laïcism 
qui se dresse comme une doctrine, adressant à: 

doctrine qui est la nôtre, qui est Ja mienne, des 
reproches, très sincères d’ailleurs, mais que je : 


crois pas mérilés, : : 
Dès lors, le débat devient extrêmement grave. 


parce que, nouveau venu dans cette Chambre, 
pourrait peut-être me manquer quelque expérience 
cétte redoutable tribune, a MES 
Les paroles que nous prononçons ici ne sont 
écoutées que par la Chambre. Chacun de nos 
retentit au loin, au delà même des frontières... 
M. Fernand Engerand. — Très bien! , 
M. [labbé] Bergey. — .. et, comme c'est 
prêtre qui parle aujourd’hui, je. sais avec 
attention, pour ne pas dire davantage — je ne mets 
pas d’épithète, — chacune de ses syllabes va êtr 
étudiée. Avec bienveillance? Avec une bienveill: 
moindre ? Peut-être. Eh bien ! je viens prendre me 
responsabilités. (Applaudissements.) NEA Re 
Je pourrai déplaire, je m'en excuse par avance, 
uns comme aux autres. Mais comme j'ai l'impression 
très nette qu’un grôs malentendu règne entre le Gou- … 
vernement et les catholiques français, un gro: 


les plus graves conséquences, j'ai estimé q 
du devoir d’un prêtre français, citoyen comm 
autres, mais avec des obligations peut-être su 
mentaires, de dire à M. Je président du Con 
Nous allons causer tous’ les deux. Si nous ne nou 
entendons pas, chacun reprendra sa place ; mais ai 


SIpeT. ! tu NA 
se y apporterons motre loyauté, de part et 
d'autre, et je suis convaincu, Monsieur le président 
du Conseil, que, même si nous n’obtenons auçgun 
résultat, ni vous ni moi, nous mériterons au moins 
ce grand éloge d’avoir travaillé de tout notre cœur 
à réaliser la réconciliation française. (Applaudisse- 
ments.) 5 RUN 

Et puis, n’auriez-vous pas trouvé étrange qu’un 
prêtre ne prit pas la parole dans un débat qui inté- 
resse sans doute tous les catholiques, maïs qui inté- 
resse d’une manière plus particulière, reconnaissong 
le, la partie sacerdotale des catholiques P 


« Je siège à droite, maïs je suis partout. » 


Sans doute, d’autres sont venus, qui ont exprimé 
notre pensée avec une précision que j’allais presque 
appeler implacable, avec une éloquence à laquelle - 
vous avez tous rendw hommage, ne fûüt-ce que par 
vos interruptions, qui sont, somme toute, un hom: 
mage rendu à une éloquence. (Sourires.) FES 

Mais aucun d'eux n’est, en quelque sorte, l'inter- 
prète authentique de ma pensée, car je suis un | 
« sauvage ». Je siège à droite, mais je suis partout. | 
(Très bien! Très bien! — Sourires.) à | 

Je suis d’ailleurs ravi de la place qui m'a élé 
imposée, j'y ai-trouvé de charmants collègues ; mais (© 
je vous assure que, lorsqu'il m'a plu d'aller m'as- 
seoir quelque peu à gauche, j'y ai passé d'excellents 
instants. (Applaudissements et. rires.) | 


s 


Cha 


#"" VAiigauche, — Les meilleurs. 2,0 Cpeirrs 
È M. [labbé] Bergey. — Vous me dites : «Les 


#à 


semblable, Ge te 
- M. Barthe. — Vous l'avez dit un jour. ; 

M. [l'abbé] Bérgey. — Disons, si vous voulez, qu'ils 
furent de douceur égale. (Rires et applaudissements.) 
Il est bien entendu que j'éviterai, dans la mesure 

. où ce me sera possible, les fâcheuses redites. Cela me 
-. scra difficile, car j'arrive un peu en parent pauvre. 
_ : Nous venons de nous asscoir, pendant quelques 
jours, à un véritable banquet d'éloquence, Nous avons 
_ | entendu ici les accents les plus prenants, hostiles ou 
__ favorables, J'en suis donc réduit, pour examiner ce 
_ grave problème, à passer autour de la table et à 
ramasser les miettes. Mais enfin, qui sait si nous n’y 
‘trouverons pas-encore quelque saveur ? 

M. le rapporteur. — C’est une parabole! 

. M. [labbé] Bergey. — .… et, pour ma part, j'y 
- retrouverai des souvenirs de l'Evangile, que; je le 
vois, M. Simon n'a pas encore 
(Applaudissements et rires.) E 
- M. lo rapporteur. — Dites « Henry », cette fois. 
1 ne faut pas confondre!” ete, 
M. [Pabbé] Bergey. — Je veux bien. Mais vous 
_ avez tous deux un tel talent que l’on se demande 
quel ést celui qui 


ux repousser scrupuleusement lout ce qui, en appa- 
‘ence même, pourrait revêtir l’aspect d’un procès 
personnel ? 


m'en tenir strictement aux discussions de principes. 
* Si ma conscience ct ma loyauté m'imposent, d’aven- 
_lure, de porter quelques sévères appréciations, il faut 
bien que l’on se dise que je tiens à leur conserver 
“ce ton de coürtoisie complète qui cst, paraît-il, de 
fradition dans cette maison honorable, vénérable et 
de très bonne compagnie. (Applaudissements et rires.) 
}. * ‘ Tout d’abord, je tiens à protester très amicalement 
-  — vous me permettez ce mot, Monsieur le rappor- 
teur — … PEN 

= M. le rapporteur. — I} me flatte et il m’hoxore. 
M. [l'abbé] Bergey. — ..… contre une opinion que 
vous avez émise vers la fin de votre remarquable 
rapporl. Je protesterai souvent, sans doute, au cours 
de ce débat. Be | 

. Vous nous avez dit, je crois — et si je m'abuse, 
Je vous supplie de ne jamais hésiter à rectifier mes 
involontaires erreurs, car nous sommes ici pour bien 
nous entendre, — vous nous avez dit: Les discours 
sont presque inutiles à la Chambre, les votes sont 
acquis, les posilions sont nettement arrêtées. 

* Ah! Monsieur Simon, me voilà déjà séparé de vous. 
+ Je ne suis pas du tout de votre avis. Au risque 
de faire sourire de pitié — de haute pitié — les vieux 
- politiciens, les tacticiens, parmi lesquels je soupçonne 
que doivent se trouver quelques sceptiques... 

M. Duclaux-Monteil. — C’est probable, 
- M. [l'abbé] Bergey. — je crois obstinément à 
l'indépendance et à la loyauté même de ceux, qui 
me combatlent. Je crois qu'il y a, dans cette 
Chambre, des hommes qui sont capables, au contact 
d’une vérité découverte où mieux connue, de revenir 
sur une opinion erronée, qu'ils avaient jusqu'à ce 
jour acceptée. 

Je crois qu'il y a, parmi mos adversaires, des 
hommes qui ont assez conscience de leur _responsa- 


meilléurs ». Je n'osérais pas établir une comparaison Fe 


me demanderais ce que mous viendrions fair 


totalement oublié. 


y perdrait si on le confondait avec 


ce ne viens faire ici le procès de personne. Je veux 


L ici que pour rechercher et étudier ensemble 


la France. 
M. Chass 
M. Fernand Engerand. — Amen! (Souri 
M. [l’abbé] Bergey. — Ainsi soit-il. ( 
Je crois donc, Monsieur le rapporteur, q 
dans la Chambre, il-y a quelque chose à f ee 
en était autrement, je me poserais une question. 


(Très bien! Très bien! au centre et à dro se 
Ce serait une abominable et criminelle comédie, si 
nous ne venions ici que pour prononcer des dise 
qui ne pourraient rien changer! Nous som 
pour nous instruire les uns les autres, pour re 
nos erreurs, pour dissiper nos doutes, pour cssay: 
par les paroles les plus courtoises et les plus loyales, 
de nous ramener chacun à ce que nous appelons — 
c'est le rêve que nous poursuivons sans: cesse — la 
vérité. . ie RP TE CT a de 
. M. Chassaigne-Goyon. — C’est la théorie. 


M. [l'abbé] Bergey. — Oui, c'est la théorie. 
scrail-ce pas la pratique P PRE AT ER €. 
. M. Fernand Engerand. — Nous croyons 
HTaC les PEAR PSS Le ie D Eee ON 


Var ET re 
: M. [l'abbé] Bergey. — Si vraiment une m 
n'avait pour mission que de faire bloc, 
pline et par mot d'ordre, pour écraser, et si} 
norité n'avait pour objectif que de faire bk 
discipline ct par mot d'ordre, pour entraver et 
celer comme opposition, ce seraient là, me se 
t-il, les premiers signes de l’agonie du parlem 
risme. (Applaudissementis.) PS 
: Ce serait aussi |’ 


mules et les méthodes qui seront, non pas tou 
conformes à nos goûts, à nos désirs, à nos pet 
grandes passions, mais capables de nous aider to 
à sortir notre pays des difficultés dramatiques qu 
l’oppressent et dont nous pourrions craindre qu’el 
l'étouffent demain si nous ne portions tous au cœur, 
n'est-il pas vrai, Monsieur le président du Conseil ? | 
celte certitude profonde et ardente qu'il n’est. as 
roncevable qu'un jour la France puisse mourir. 
KApplaudissements.) Sd 3 

Ces considérations, qui sont un peu longues peul- 
être (Non ! Non ! — Parlez !), et je m'en excuse 
pour objet de bien établir le terrain sur lequel 
l'intention formelle de me maintenir. 


STÉTR 


… Les parrains de la reprise des relations avec le Vatican 
donnent une garantie laïque et républicaine assez 10° 


Je veux que le débat soit clair ét je veux 
soit haut. Je veux que M. le présidènt du Con 
constate bien que nous apportons ici une lo 
tout au moins égale à la sienne, 

Dès lors, comment voulez-vous qu'avec uné bon 
volonté aussi nette de part et d'autre il ne sorte pas. 
de ce débat, malgré tout, un résultat heureux pour 
l\ France ? À défaut de toute autre chose, 
aurons peut-être appris à nous mieux connaîtr 
à nous mieux estimer. Beaucoup de difficultés seront. 
tombées, (Applaudissements à droite.) + 
Nul, parmi nous, Messieurs — c'est une 


vou 
ulte ou que l’on gémisse, il y a un. 
l faut savoir tout simplement s’in- 


à ruelles que traverse la ‘France, que cer- 

tains problèmes irritants ne seraient point de long- 
Lemps . ‘soulevés. C'est possible, c'est une pensée 
nous étions imaginé que celui qui 
et qui soulève des discussions parfois 
un peu trop peut-être ; nous avions 
là était définitivement résolu, puisque . 
ui avaient pris la responsabilité de le résoudre 
utour de M. Briand un très orthodoxe et 


ois pas, Messieurs: soit. de entre paren- 
que ces hommes puissent sérieusement être 
iccusés de n'avoir répondu, en rétablissant les rela- 
iplomatiques avec le Vatican, qu’à leur mys- 
“religieux ou à Jeur désir de saper les insti- 
ter Te 


Ld en "re ee se je on a — Ar -le 
oupable, si vous le voulez — de celte reprise des 
ions avec Rome. Il nous a raconté une histoire 


Il a même dit a ’il Se a sa “confession 


ation. (On rit.) Mais, nous la jai réservons 
’avenir : on ne sait jamais de quoi l’on peut 
soin, (Nouveaux rires el applaudissements.) 
and nous a“dit qu'il avait organisé un pèle- 
àlah ecque (x), et quelques-uns, peut-être, ont 


- la reprise des relations avec le Vatican 
e sorte, frappée d’une tare. 
S, je ne suis pas aussi facile à convaincre. 


e — un très grand respect, et cela n'ajoute 

1er à ses mérites, d’ailleurs, Mais, je ne crois pas 

à ces retours si rapides chez lui. (Sourires.) Je ne 
rois pas que, sur cette route de la Mecque, il ait 

trouvé son chemin de Damas. (Rires et applaudis- 
s à droite et sur divers-bancs.) | 

Un de nos collègues de gauche cria — et ce fut, 

pour lui, le résumé de l'intervention de l'ancien 
ident du Conse:: : « C'est le diable qui, devenant 

ix, se fait ermile. » 

essieurs, je regrette que -M. Briand ne soit pas 

jarce que, Si je ne traduis pas bien sa pensée, 

il aurait pu peut-être me répondre. Mais on lui ré: 

péte: sans doute ce que j'ai dit. 2 

ie M. Briand soit le diable, je ne puis pas le 

Sourires.) 

M. Louis Guichard. — C'est. 

Sourires.) + 

+. M [abbé] Bergey. — Il est peut- -être aussi sédui- 

it que lui, mais, malgré tout, c'est un bon diable. 

Sourires.) 

à de croire vieux, cela. m'est assez difficile. 

a bien. dit ici que tout son avenir était der- 


un hou diable. 


] eut- être seul à le croire, si tant est qu'il 
» (Rires et. ne ve) Et, d'ailleurs, 


4 pour le trouver tout entier encore devan soi. 


ions où que nous | ne 4e on 


ns préféré pouvoir dire, dans les | 


ement “touchante et qui m'a profondément 


e c'était la preuve que le sentiment reli- : 
se réveillait chez lui (Sourires), et que, par | 


1 J 
ur le talent de M. Briand — je l'ai dit tout 


c'est t jours 1 ‘une position tr S. 
‘son avenir derrière soi, il 


rilé générale et vifs applaudissements.) 

M. le rapporteur. — Et la charité à 

M. [PF abbé] Bergey. — I1 ÿ a Ja justice, qu 
avant, et ceci ne vise point exclusivement la 
| personnalité de M. Briand. 

Quant à supposer que M. Briand se soit fait ermit 
vous me permettrez de n'en rien croire non plu 
En tout cas, il appartiendrait à l'une de ces 
grégations qui ne tombent pas sous le coup d'u 
de ces lois que défend, avec tant d'âpreté — da 
le bon sens, — M. le président du Conseil.” 

Donc, Messieurs, pour parler sérieusement, 
_ crois que la garantie laïque et républicaine est asse 
grande quand on regarde Îles parrains de la FR 
des relations avec le Vatican. 5 


La politique nouvelle et ses conséquences. ; 


Mais, je l'ai dit tout à l'heure, il faut se, rendre 
comple qu’une politique nouvelle — nouvelle non 
pas dans les principes, mais dans la datc, — née 
grandie, organisée sous Îc précédent Gouvernement 
s’est, le 11 mai, emparée du pouvoir. 

Cette majorité a pris comme chef le chef de 
1 Ve or c'est- -à- -dire M. Herriol. 


exacts es qui, “en 1920, montait à Ja bite p 
protester, non sans arguments et non sans éloquenc 
conire la reprise des relations diplomatiques avec le 
Saint-Siège. é 

En sorte que je trouve nn admis ible. 


ce contre quoi re a D ee 
= Ici encore, certaines doctrines sont énoncées, qui 
consistent à dire que Le roi n’est pas obligé de 
po les. promesses du duc d’ Orléans, ee 
Il y a toutefois une certaine fidélité dans les prine 
cipes qui doit s'établir. F5 
C'est pour cela, je vous le répèle, que, si en 
souffert, au mois de juin, en entendant M. le pré 
sident du Conseil tenir le langage qu’il a tenu — 
et je le dirai tout à l'heure, — nous sommes obligés 
de reconnaître qu'il y a là une rigoureuse, dote 
un peu brutale logique. 
Vous objecterez que des questions beaucoup He 
importantes, plus urgentes, eussent dû, semble-t-il, 
solliciter l'attention et l’éloquence des nouveaux 
vainqueurs. 
., Vous me direz que le peuple s ratendait peul- être 
à des réformes pour lesquelles il y avait urgence 
(Très bien ! Très bien ! à droile el au cenire), 
plutôt que voir ressusciter de nouveau se pro- 
‘ blème irritant : je vous l'accorde. (Très bien ! Très RE 
bien sur les mêmes bancs.) 7 
Vous me direz que les paroles de M. le président 
du Conseil ont été trop alarmantes pour nous et, 
même sur le terrain international, complètement 
inopportunes. C’est une question d'appréciation. 
Mais il y a un fait, c'est que le problème nous est | 
posé et qu'il faut le regarder bien en face: une | 
majorité gouverne. comme elle veut. Un chef de. 
Gouvernement, s’il est assuré d’une majorité dé tout 
repos, peut s ‘accorder la liberté de prendre ses pro- 
messes électorales dans l'ordre et selon la méthode 
qui lui plaisent. Il pourrait même — j'espère que ia 
ce ne sera pas le cas — s'accorder la facélie d'aborder 
dés questions dont il n'aurait jamais parlé pendant 
la campagne électorale, ne serait-ce que pour évite 
d'affronter les autres. (Très bien ! Très bien! Nu 
droite et au centre.) né 


+ As PR ME TA QU AS EL SV 
UE dia 4 la fait en face : on nous supprimé 
Je regarde donc le fait en face : on nous supprimé 
des cts pour une ambassade. Je regarde ce fait 


sans injurier qui que ce 


| sans gémir, sans pleurer, : 
: $ & je les refoule 


soit. Si j'ai des peines de sentiment, 
au fond de moi-même. 1 
Nous devons agir ainsi, ne serait-ce que pour mon 
trer à M. le président du Conseil que nous sommes 
‘un certain nombre, dans cette Chambre, qui. sommes 
prêts à le suivre sur tous les terrains de discussion 
. où il lui plaira de nous conduire. Nous. sommes 161 
? quelques-uns qui sommes prêts à discuter avec Jui 
partout et quand il le voudra, avec toute la eour- 
_ toisie nécessaire, mais avec une irréductible et très 
_ digne fermeté. Nous sommes ici quelques-uns qui 
serions disposés à hr jusqu’à notre dernier 
souffle, si jamais on émettait, ce qui n’est pas, la 
… prétention de la leur discuter, toute leur place de 
_ fils légitimes et très aimants au foyer français. (Vifs 
. lapplaudissements à droite et aw centre.) 
,! Je suis sûr que M. le président du Conseil accep- 
_ tera mes paroles et leur accordera son estime, pour 
leur franchise. Car il est toujours mieux de savoir à 
l'avance qu’on se battra avec des hommes qui savent 
nettement dire leur opinion: Il préférera ma loyauté 
Len . ; ; T * L 
_ pas vrai ? se battre avec un homme loyal, sous la 
_ Jumière, que de se” battre avec des fantômes, dans. 
, une cave. (Applaudissements.) tro 
C'est pour cela que, sans tarder et tout de suite, 
us. allons abonder le problème lui-même. C’est R 
| que je ramasse des miettes. (Sourires.) 
ee: 


Le point de vue des faits matériels, 


* Je me placerai d’abord aw point de vue des faits 
| matériels. Ce sera la première partie de mon inter- 
 vention. Dans la seconde partie — et nous essayerons 
d'y mettre un peu plus d’ampleur, — je voudrais 
_ examiner le point de vue moral. Ÿ 

Mais il faut d’abord, si j'ose m’exprimer. de la 
sorte, « débroussailler » d’une foulé d’accusations et 


_ qu'il est indispensable de faire disparaître avant 
d'aborder le débat large et très haut que nous voulons 
- établir. : 


L'idéal laïque et les Jois intangibles. 


«D'abord, au point de vue de notre politique inté- 
rieure, la question de l’ambassade est-elle vraiment 


* que j'ai entendu 
 intangibles ? Ÿ 
.. Je réponds immédiatement par la négative. Je suis 
vraïment surpris, plus que je ne saurais le dire, 
de voix établir une sorte de confraternité entre le 
problème de l’ambassade, problème international et 
politique presque exclusivement, et le tout autre pro- 


appeler ici l'idéal laïque, les lois 


_ largeur de vue qu’il mérite. = 
M. [le chanoine] Eugène Muller. — Très bien ! 
M. [Vabbé] Bergey. — Je sais bien que ce n’est pas 

la volonté exclusive du Gouvernement, qui à pu faire 

dévier le débat : il y a les interruptions, les remarques 
faites par les orateurs. Mais enfin, ne trouvez-vous 
pas illogique, je vais plus loin, dangereuse, cette 


x 


méthode qui consiste à accrocher par accident de 


graves problèmes à un problème essentiel, qui suffit, | 


certes, à lui seul, à nous occuper ici ? 

C'est le cas du problème dont je viens de parler, 
celui des lois laïques, du laïcisme opposé à nos doc- 
trines catholiques, à notre théorie démocratique, que 
nous discuterons bien tous ensemble. Mais nous avons 


des intrigues de couloirs. Il vaut mieux, m’est-il | 


de faits qui ne me semblent pas tout à fait fondés et | 


une question qui se lie de manière si intime à ce | 


blème. qui est à côté, qu’il faudra bien aborder un, | 
jour à cette tribune, avec toute l'attention et la | 


| Joint de 
| président du Conseil. > 
[ M. Herriot m'a dit lui-même, 
| qüestion que j'avais posée: « Monsieur l’a 
| monterai à la tribune, j'ouvrirai mes dossi 
| là, j'exposerai toute la doctrine laïque du 
| nement. » Rae nr 
/ Voilà une promesse que j'ai retenue très 
| ment et avec joie. Or, voici que, par morceaux 
| mosaïque, on traite ce sujet. Je le répète, le re 
sable n’est pas le Gouvernement. seul. Mais ül Ya 
“un très grave danger: c'est que nous’ risquons, ces 
débats étant déjà suffisamment fiévreux par eux: 
| mêmes, de les aborder dans une nervosité qu 
_ convient pas. C’est dans des débats comme ce 
| qu'il faut que nous apportions, les uns et les au: 
| une sérénité très grande afin de mieux nous 
| naître. Mais voici qu'on vient me dire: Ambassa 
| Lois laïques! Se RE ne es 


| thodes, aw point 


La question d’Alsace-Lerraine. ! 
” Et cette si grave question d'Alsace et de Lorraine, 
qu’on accroche par hasard et qui déchaîna, vous 
| l'avez vu Fautre jour, quelques-unes de ces scènes | 
_ parlementaires dont le moins que je puisse dire — 
quand mous songeons, qu’il y a parfois dans les 
| bumes des oreilles étrangères qui nous écoute 
. est qu’elles sont profondément regrettables! 
| bien! Très bien! à droite et au centre) 
Le problème d'Alsace ne doit-il pas venir iei set 
_ Ne doit-il pas être traité à fond, et non pas 
ment en colloque avec certains représentants de E 
|_sace, mais avec tous, sans aucune distinction d* 
nion ni de doctrine? (Applaudissements sur 
| mêmes bangs.) | ROUTES 


Faut-il une ambassade ou n'en faut-il pas? F L 


Voilà pourquoi ma première réflexion, qui va vous 
paraître étrange, ‘est que je conclus, de tous les déba 
que j'ai entendus, que les trois quarts peut-être 
toutes les paroles prononcées étaient totalement 
| dehors de la question. A| M 

Nous sommes ici pour savoir st, oui où nom, une 
ambassade est nécessaire ‘ou si elle ne l’est pas. 
| crois que, tous, vous me seréz profondément rec 
| naissants de préciser le débat de eette manière. 
nous ne nous entendons pas sur les conclusion 


r 


| évidemment, vous prendrez vos responsabilités et, 
! le lendemain, nous reprendrons les autres débats, 
| mais pas aujourd’hui: ce n’est ni le liew ni le jour: . 
Je suis d’ailleurs d'accord avec M: Briand, qui a 
quelque autorité, puisque c’est lui, nous le ræ 
lions tout à l'heure, qui a pris la responsabilité 
| rétablir” ces relations diplomatiques. Voici ce 
disait M. Briand, dans la séance de la Chambre 
3o novembre 1920 (x): KP re 
« Personnellement, je voterai les crédits. Jai tou- | 
jours considéré, je l’ai dit à maintes reprises, qu’ 
n’y avait pas de contradiction entre le principe de la 
séparation et des rapports diplomatiques avee le Va 
| tican. Je considère, aujourd’hui comme toujours, | 
| qu’il est nécessaire pour un grand pays comme 
. France, de se trouver là où s'agitent les grands pr 
blèmes internationaux. Il m'est pas douteux que. 
Saint-Siège soit um de ces lieux. » : 
__ Je trouve également dans le livre La séparation des | 
Eglises et de l'Etat, de M. Grunebaum Ballin, page 51, 
la même opinion: RL Poe 


ll 


2 


f 


(x) Cf. D. C., t. ‘4, p. 525-bag, notamment p. &25, « 


RE 2 EG t 1 Te 
as sûr que le même avis ne fut 
Jaurès, dans le journal l'Humanité 


a séance de la Chambre du 15 juin 1923 {1). 
_Enssorte, Messieurs, que je crois être en très bonne 
sue 


débats menacent de s’égarer dans des ques- 


eut ici nous intéresser: faut-il une ambassade ou 
‘en faut-il pas ? 


ñ = 


Non! — Parlez! Parlez!) . L 


. le rapporteur général adjoint. 


e rapporteur. — Et avec plaisir. 


M. le président [M. Paul Painlevé}. — L'orateur 
nous à fait-savoir que son discours se composait de 


- deux parties. Je crois être son interprète en lui pro- 
pesant d'achever ce matin la première partie et 
order la seconde au début de la séance de l’après- 
er Très bien!) 


mid 


x: 


(Très bien! Très bien!) : 
D THOX, ÿ- d 4 PTE; à BEST 
_ L'ambassade ef les querelles religieuses. 


La première. réponse que je rencontre se trouve sur 
lèvres mêmes de M. le président du Conseil, Elle 
onsiste surtout dans l'expression d’une crainte. C'est 
celle-ci: « Si nous maintenons l'ambassade et sa 
) correspondante, c’est-à-dire la nonciature, nous avons 
ur — et je crois être ici l'écho authentique de la 
de M. le rapporteur — que ne se déchaînent 
avantage ce qu’on appelle les querelles religieuses. » 
_ Nous pensions que lout cela était, en effet, éteint. 
jours troublés auxquels vous avez fait allusion, 
je n’ai pas oubliés, ces jours troublés, depuis la 
re surtout, nous apparaissent comme de la 
stoire. Par conséquent, vous répondiez, Mon- 
‘le rapporteur, et vous aussi, Monsieur le pré- 
dent du Conseil, à la pensée intime de tous les 
catholiques français, lorsque vous disiez : « Nous 
voudrions. bien que les luttes religieuses nc 
xprennent pas. » Je suis de votre avis. Voilà déjà 
un point sur lequel nous sommes d'accord. (Applau- 
dissements à droile et au centre.) 
. Seulement, il faut faire certaines constatations de 
fait. M. le rapporteur nous dit: « La meilleure 
reuve que la nonciature peut troubler la paix, c’est 
ie ce n’est guère qu'à partir de 1906 qu’on a vu 
‘régner la sérénité dans les âmes. » Ë 
Monsieur Henry Simon, on voit bien, et je le 
ais déjà, que vous n'avez jamais été curé de 
roisse. (Sourires.) Je 
- À gauche. — Il ne s’en plaint pas. : ; 
M. le rapporteur. — Ne découragez pas Ja bonne 
volonté ! (On rit.) | : Real 
[l'abbé] Bergey. — Je suis tout prét à l'encou- 
rager, quand le moment sera venu. (Nouveaux riness) 
M. le rapporteur, — Quand vous serez évêque: 
… M. [l'abbé] Bergey. — Soyez tranquille, ce ne sera 
_ pas pour vous crosser ! (Sourires.) SMS 
_ Mais j'étais curé moi-même, en 1906, el je n'ai 


 Cuter les origines, c'est possible 


de politique intérier 
la Séparation des Eglises } 


- affligé de huit procès-verbaux pour avoir V 
M. 3j | able. 
re 1904, et même par M. Poincaré, que | 
appelait hier « un laïc authentique », dans 


lorsque j'affirme ici, en toute simplicité, 


tout à fait étrangères et qu'une seule question | rétablie à partir de 1906. N'oubliez pas que, par 


\de la discussion que les catholiques font des loi 
vous me trouvez trop long, Messieurs ?... (Non! 


— Nous vous 
outons avec beaucoup d'attention et de satisfaction. 


. [labbé] Bergey. — Je vous en suis bien recon- 


abbé] Bergey. — Je demanderai la suspension 


| déjà des années et des années que j'entends des répu- Le 


sieur le président du Conseil, que, débordé par 


| vous ne deviendrez pas, à leurs yeux, un simple 
réactionnaire P 


jours plus républicain que soi, on a toujours plus 


we Pr | X js 1 tt F 
nt perdu un petit souvenir, dont vous 

que je pose pour démontrer que la paix reli 
PTT ë . = H 3 7 . . 
n'était pas si bien et si nettement établie : j’ 


dire la messe dans mon église sans déclaration F 


- Vous me direz : « IL fallait faire la déclaratio: 
C'est un autre problème. C'est la question des 
laïques. Mais je veux dire par là que, soit pa 
faute des catholiques, soit par la faute du Gouv 
ment — vous voyez jusqu'où je pousse le désir 
ne pas passionner le débat, — Ja paix n’était 


"4 


vous appelez laïques, nous arrivons à ce fait vér 
blement énorme, qui peut être la source du ph 
grave débat, c'est que l'Eglise, fait historique extrè< 
mement important dans notre histoire, et même 
dans notre histoire contemporaine (Très bien ! Très 
bien ! à droite et au centre), n’a pas de statut léga 
(Applaudissements sur les mêmes bancs.) spl 
Et comment allons-nous l’établir demain, si n 
commençons par rompre les pourparlers avec ce 
là même qui, seul, a le droit de parler en semblab 
matière ? a M 
Les luttes religieuses ? Mais, vous le sentez bien, 
elles se sont surtout déchaïînées lorsque M. le prési- fe 
dent du Conseil à prononcé ici son discours inau- | 
gural. Je suis convaincu que, lorsqu'il nous dit qu 
ne comprend pas, il est tout à fait sincère, parce 
qu'il tient un langage composé de mots qui n’o 
plus le même sens pour tous les Français. (Ap 
dissements à droite.) ÉREC 
Il parle de « république », de « démocratie », de 
« respect des croyances religieuses ». Voilà des mots 
qu'il faudra bien expliquer avant que nous disc | 
tians: =" RE : RS 2 4 
M. [le chanoine] Eugène Muller. — Très bien! 
M. [l'abbé] Bergey. — Je crois que nous n'avons 
plus le même vocabulaire. ge ME 
_ Qui donc peut savoir ici, Monsieur le président du . 
Conseil, ce qu'est exactement la République? Voilà. 


blicaäins excommunier d’autres républicains. 
Et vous qui, tout à l'heure, discutiez les places 
que l’on occupe à la Chambre, est-il bien sûr, Mon- 


d’aütres plus avancés, au point de vue républicain, 


À LA 

Est-il sûr que voùs resterez toujours dans le centre 
de la Chambre et que, demain, vous ne 6erez pas à 
droite ? Personne ne peut le dire. (Applaudissements 
à droite.) : : 

Il n’y a, ici, qu'un seul parti qui ne soit pas réac- 
tionnaire, c’est celui de l'extrême gauche. C'est. 
M. Renaud Jean qui est dans la logique, tous les … 
autres sont des réactionnaires à ses yeux. (Sourires.) 
” M. Louis Guichard. — Qui sait si vous n'êtes pas 
d'accord avec lui P v 

M. [l'abbé] Bergey. — M. Renaud Jean protéste 
lorsque je dis qu’il est dans la logique ? \ 

M. Mistral. — Les anarchistes mettent les commu » 
nistes dans le même sac que nous! TN 

M. [l'abbé] Bergey. — Il est bien certain que 
M. Renaud Jean doit être un réactionnaire encore 
pour certains. Mais nous parlons de la Chambre. 

Il y a donc nécessité — je vous Ja fais toucher du 
doigt — de nous entendre sur les termes, On à tou- 


réactionnaire que soi, plus démocrate que soi, et il 
me paraît vérilablement étrange d’accrocher des que- 


RÉRPÉRRRPRERREESPESRRERERR ET ER 


Æ . 


-relles religieuses à des termes auxquels 
nons. plus le même sens. (Très bien! 
droile et au centre.) 


L'organisation catholique. 
©: Je demande à M. Le président du Conseil de bien 
mettre dans sa pensée que les querelles religieuses 
me viendront pas, ici, parmi nous, du fait de l’am- 
— bassade. Remarquez que jamais, depuis que les cir- 
_ constances ont permis que l'ambassade fût rétablie, 
- vous n’avez vu, quoi qu'on en dise, l'agitation reli- 
_gicuse des temps passés. 
Vous avez voulu affirmer que les réunions des 
- catholiques, sur tous. les points du’ territoire, ces 
réunions splendides, inoubliables, auxquelles j’ai eu 


mions de lutte, d’altaque et d'agression. Ÿ 
= Je tiens à porter ici l'affirmation opposée, avec 


menis à droite.) 

* Ce que nous défendons est autre chose que ce que 
ous, pouvez croire, Nous ne défendons pas des con- 
ceptions politiques. Nous n’essayons pas de jeter dans 
ce pays je ne sais quelles dissonances qui pourraient 
tre criminelles. Nous n’avons même pas cette préoc- 
* cupation, qui serait extrêmement coupable, de vouloir 
imposer, au Gouvernement — c'est-à-dire à ces 
. hommes dont nous ne voulons pas aujourd’hui con- 
naître les opinions politiques, mais qui, à nos yeux, 
portent sur leurs épaules les graves responsabilités 
du pays — nous n’avons pas, dis-je, la préoccupation 
e leur imposer des responsabilités plus lourdes. Celles 
u’ils supportent sont déjà assez écrasantes.. 


cher, un idéal qui n’est pas seulement individuel, 
mais aussi familial, mais aussi social, un idéal qui 
intéresse l'humanité ‘tout entière. à 

. C’est alors que nous nous heurtons à l'opposition, 
dont! vous avez parlé, du laïcisme, qui ne permet 
: pas que la religion s’éxtériorise, Car vous voudriez 
. que. notre religion ne consistâät que dans les gestes 


douter que ce n’est là que notre ravitaillement, 
mais que nous revendiquons le droit de partir à 
- travers tous les chemins de la vie, surtout à travers 
tous les chemins qui sillonnent notre pauvre pays, 
afin de jeter, en quelque sortc, toute cette vie inté- 
ricure qui palpite en nos âmes, sans concurrence 
pour personne. Nous estimons que la misère Humaine. 
que les malheurs de la patrie sont assez grands pour 
que nous puissions tous, ici, apporter l'amour de 
nos cœurs, sans que personne puisse en discuter ni 
la valeur ni l'intensité. (Vifs applaudissements à 
droile, au centre et sur divers bancs. — L'’orateur, en 
régagnant son banc, reçoit les félicitations de ses 
collègues.) E 

M. [l'abbé] Bergey (1). — Messieurs, ce matin, 
_ ‘nous avons commencé, dans une atmosphère, je dirai 


presque de cordialité, pour laquelle je me plais à. 


vous rendre hommage, l'examen de ce que j'ose 
Es appeler le côté matériel de cette si grave question de 
l’ambassade de France auprès du Vatican. 


Le régime concordataire de l’Alsace-Lorraine 


réclame le maintien de l’ambassade. 


Je voudrais envisager maintenant, avec toute la 
discrétion qui convient, les questions graves, com- 
plexes, qui concernent l'Alsace ct la Lorraine. 


(1) J. O., 28. 1. 25, Ch., 2e séance du 277 LT, DDR 
Présidence de M. Paul Painlevé. 


de tirer les conclusions qui s'imposent, et 


d BMAEUR à) PR 
bas notre représentant exclusivement pour ce 


très souvent l'honneur de prendre part, sont des réu- 


toute l'énergie dont je suis capable. (Applaudisse- 


Nous défendons un idéal qui nous est extrêmement 


rituels que nous accomplissons dans l'intimité de 
notre sanctuaire familial. Vous semblez ne pas vous 


- mon patriotisme était en jeu. Mais cela n’a aucun 
importance. Nous dirons, avec M. le président d 


“beaucoup de ces malentendus. se dissiperont., (Très 


ap 

quelles mous reviendrons dans un instant, p 
qu'elles m'ont paru quelque peu alarmantes. 
M. le président du Conseil a conclu à peu. 


« S'il faut envoyer quelqu'un qui soit I 


concerne l’Alsace-Lorrainc, j'accepte d'y € 
quelqu'un. » Je ne sais si j'ai bien compris 
qu’un qui, là-bas, même pour une question 
tail, représenterait la France sans avoir l'importance 
d’un ambassadeur ? Je m'inquiète comme Français. 
M. le rapporteur lui-même l'a dit dans son beau 
discours: notre pays a l'habitude de marcher a 
toute sa stature et d'entrer partout sans courber l: 
tête. Nous avions l'habitude d'entrer par la gra 
porte au Vatican, par ce qu’on appelle l’escal 
d'honneur et, même, nous passions les-premiers. 
ne faudrait pas, Messieurs — la parole n’est pas dt 
moi, vous la connaissez, — il ne faudrait pas qu'o 
nous obligeât à passer par l'escalier de service. 
plaudissements à droite et au centre.) 
est, d’ailleurs, une question qui ne nous regard 
qu’indirectement. Nous attendons les ‘ réalis: 
pour formuler, s'il y a lieu, les critiques nécessan 
Qu'il soit seulement permis à un catholique fran- 
ÇGais de dire au Gouvernement que, dans bien des 
circonstances, il lui a été donné d'examiner sur 
place ce problème quelque peu nerveux de l’Alsa 
et de la Lorraine. SN Res ee 
_Je crois même que certains journaux m'ont 
quelque grief d’être allé en Alsace et en Lorrain 
Strasbourg (1). J'étais encore à Metz avan 
J'espère aller sous peu à Colmar et à Mulhouse. 
On a jeté sur moi, à cetté occasion, des 
d’accusations et, si le motin'était pas trop 
ne correspondait si peu à ma pensée intérieure, ! 
dirais presque un torrent de diffamations, puisque 


où 


Conseil, que, quand on est un homme politique, i 
faut savoir accepter certains inconvénients. (Trè 
bien’! Très bien ! au centre et à droite) 
M. Chastanet. — M. le président du Conseil e 
entend bien d'autres. ! AE RT 
M. [l’abbé] Bergey. — Sans doute, et je sou 
qu’il en entende encore longtemps, car cela pr 
vera qu’il n'est pas mort. (Sourires.) 
Je me permets d'attirer l'attention. du- Gouverne 
ment, autant du moins que ma parole puisse avoir 
quelque importante, sur ce fait que, là aussi, à 
avis, il y à, Comme pour la France entière, un 
énorme malentendu. DAS ES AS 
Je suis convaincu que, le jour où le Gouvernemen: 
voudra examiner à part, avec toute l'ampleur qu'i 
mérite, le problème, le cas grave de l'Alsace et de 
la Lorraine, en faisant appel non seulement aux avis, 
dignes d'attention, dé quelques représentants de ces | 
départements, mais en consultant tous leurs répré-.. 
sentants, à quelque opinion qu’ils appartiennent, | 


; 2e En er 


bien ! Très bien ! au centre et à droite) 

En tout cas, ce qu’il m'a plu d'entendre sur 1 
lèvres de M. Herriot, ce sont des protestations d' 
tachement profond pour l'Alsace et la Lorraine, Nour * 


LEE EH 


(1) Cf. son discours dans D. C., t. 12, col. 54055 


h | L -No: n 
] 


-et la Lorraine, 


S “enco: e à vif. Elles sont comme la poitrine de la 


acharné 
cette F 


mé bancs.) 2 


Lorsque nous nous penchons sur elles, pour exa- 


vous avez raison, Monsieur le président du 
F nseil ge x 
une t 
Ébqut 


3 
endre 


sements au centre et à droite.) _: 5 
fais il. y a æussi, vous le sentez, une nécessité 


conserver le contact avec l’autorité qui est l’au- 
torité véritablement sacrée aux yeux des catholiques 


> cerne que l'Alsace et la Lorraine, la conversation 
_ ne doit pas être interrompue. ë Lx 


= La suppression de l'ambassade 
ligera les catholiques à se défendre eux-mêmes. 


uisse me le rappeler, M. Briand a passé avec une 
ertaine rapidité, au point que peut-être la Chambre 
n’y à pas prêté toute l'attention qu’il mérite. 

_ À vrai dire, ce n’est pas à moi de rappeler cet 


les sujets les plus difficiles et de prendre en toute 
loyauté mes responsabilités, j'aborde ce sujet ; et, 
pour que ma pensée ne soit pas trahie, ‘câr la ques- 
ion cest assez délicate, je me contente de rapporter 
ici quelques-unes des paroles que je prononçais dans 
une de ces’ réunions auxquelles, à tort, on reproche 
un Re politique. Ces paroles, je les adressais 
à ceux qui, nous privant des relations avec le Vati- 
. can, s’exposaient peut-être eux-mêmes à un danger 
qu'ils n’ont pas soupçonné. 
_ Je me cite moi-même, et je m'en excuse : 
« Ne sentez-vous pas — disais-jé — que les catho- 
liques eux-mêmes se sentiront moins dans la néces- 
$ e se tenir en paix armée pour la surveillance 
- de Jeurs droits et de leurs libertés, si le gardien 
aturel de leur patrimoine religieux monte officiel- 
lement la garde auprès dés pouvoirs publics P » 
_ Ecoutez bien ceci — c’est la véritable pensée de 
non intervention dans cette réunion publique : 
 « En sorte que nous aurons moins à craindre ces 
poussées parfois indisciplinées de protestation et de 
- défensive sur lesquelles — parce que livrées à elles- 
mêmes, selon les témpéraments et les traditions des 
- régions et dés climats — il pourrait être si aisé de 
faire passer’ quelqu'un de ces souffles troubles qui 
- n’ont rien de commun avec l’ample et claire aspi- 
ration idéaliste et religieuse, ces souffles d’inquié- 
tude qui peuvent, insensiblement, aiguiller des âmes 
dentes et loyales vers de graves et regreltables gestes 


< 4 


: 


où, 
| sement victorieux de préoccupations 


chair française, c’est un morceau de chair qui 


nce, sur laquelle, au cours des siècles, se sont | fronter la difficulté de traduire exactement ma pen: 


-Sons quelconques — nous en indiquerons quelqu 
er le modus vivendi qui, désormais, s’impose à 


nous devons nous pencher sur elles avec | 
sse que j'ose appeler maternelle. C’est 
t ce qu'un prêtre français, catholique, tenait à 
vous dire sur cette question aussi grave. (Applaudis- 


ante — pour essayer de trouver la formule —- 


alsaciens <t Jorrains, et même, pour ee qui ne con- 


est un autre argument sur lequel, autant que je 


aroument. Mais, comme j'ai promis d'aborder ici 
5 


passer au suivant, le suivant les faisait encore passer 


2 


éut-être, la religion disp 


(Applaudissements au centre et à droite 
- Cela veut dire — vous l'avez tous c 


ompris.…. 


J 


. Je crois comprendre votre désir: vous ins 
afin que je ne m'abrile pas sous l’aide tutélair 
d'une citation précise, mais je n’ai pas peur d’af. 


que. je tiens, croyez-moi. ï PEUR 
Ma pensée, c'est que, si vous éloignez le nonce 
et retirez l'ambassadeur, nous, catholiques français, 
nous allons nous sentir complètement isolés en face 


des pouvoirs publics, et que, si nous avons des 


unes tout à l’heure — de craindre que les pouvo 
publics ne se dressent en face de nous — je ne 
pas le Gouvernement actuel de M. Herriot, 
d’autres qui peuvent venir — avec des préoccupa 
lions qui mettent dans nos cœurs quelque épouvante, 
-cetle épouvante sera beaucoup moins forte si nous 
avons des représentants officiels de notre re 
pour défendre nos droits. (Très bien ! Très bi 
au centre et à droite. — Interruptions à gauche.) 
- M. Maxence Bibié. — C’est une théorie de guerre 
civile. (Exclamations à droile et sur divers bancs « 
centre.) K À LR ape 
- M. Aimé Berthod. — Entre les catholiques françai À 
et le Gouvernement français, il n’est pas besoin : 
d’autres intermédiaires que les représentants de ces 
catholiques au Parlement. Ces représentants sont . 
chargés de défendre les intérêts de leurs mandants 
et ils s’en acquittent, d’ailleurs, fort bien. Il n’y : 
dans mes parolés rien qui soit désobligcant po 
vous. (Applaudissements à gauche. — Exclamations 
à droite.) \, ne AN 
M. [l'abbé] Bergey. — Je regrelte que vous n’aÿez 
pas compris le sens de mon intervention (Exclama-. 
tions à gauche), parce que, dans les relations diplo> 
matiques et dans les conversations qu’elles imposent, 
s’il en est qui pourraient se plaindre, je me demande 
si ce ne sont pas les catholiques eux-mêmes. ee 
Vous avez dû constater jadis, au temps de «la FÈ 
jeunesse », que, dans une certaine institution qui 
s'appelle l’armée, des reproches étaient parfois 
adressés par le chef. L'échelon supérieur les faisait 


de 


au subalterne, et lorsque,‘ par le capitaine, le chef 
de section, le sergent et le caporal, les reproches 
avaient — permettez-moi cette expression triviale, 
mais qui traduit bien ma pensée — dégringolé, 
c'était encore le pauvre soldat de deuxième classe 
qui attrapait le plus. 
Il n’en va pas autrement lorsque, les relations 
diplomatiques étant engagées et maintenues, le curé 
de campagne, dont parlait avec beaucoup d'émotion 
M. le président du Conseil, le curé de campagne —. 
et j'en suis un — ayant une difficulté quelconque 4 
avec son sous-préfet, son maire ou quelque fonction: … 
naire que ce soit, reçoit toujours, par ce decrescendo 
dont je parlais tout à l’heure, les reproches extrêmes 
qui viennent des échelons supéricurs. sa 
M. Camille-Bénassy. — Du colonel. ESS 
M. [l'abbé] Bergey. — Du colonel ou du général, 
En sorte que, si quelqu'un pouvait avoir à craindre 
de voir se maintenir les pourparlers dont nous par: 
lions, à la rigueur, si nous ne nous placions qu’au 
point de vue de notre intérêt personnel, c’est peut- ë 
être nous. | 


ra) 


\ 

Mais il y 
passe avant : 
térêts du pays. 


Monsieur Bergey ; je vous ai vu à 


nopole. PET | 
= M. [l'abbé] Bergey. — Nous n'en avons pas non 


- tout à l'heure. Mais j'espère que vous ne me faites 
pas l’injure de supposer que je parle ici contre ma 
pensée ? (Non ! "Non !) les 

M. Capgras. —— Personne ne vous a dit celal 


lève des protestations, et non autre chose | (Excla- 
mations à droite.) | 

M. le colonel Picot. — La tribune est faite pour 
rmettre d'exposer toutes les théories, : 


7 M. [l'abbé] Bergey. — Il m'a toujours semblé, 


‘faite pour que chacun vienne exposer ses opinions 


soin d’y répondre. Et, en £e qui concerne le cas qui 
nous.occupe, je serais véritablement désolé pour vous 
d'être d'accord avec votre propre pensée parce que, 
‘si l'on pouvait dire là-bas que vous êtes d'accord 
avec un curé, je vous porterais certainement un 
rt considérable. (Rires et applaudissements au centre 
t à droite.) j rl 
M. Capgras. = C'est la 
_ vraiel 1 


Co 
7 1 


réciproque qui serait plutôt 
M. Paul Constans. — Nous prenons toujours notre 
“responsabilité. 

. M. [l’abbé] Bergey. — Il faut donc vous attendre 
à ce que l’on soutienne ici des opinions qui, bien 
 sôuvent, pourront soulever vos protestations. En ce 
_ qui me concerne, je n’y vois absolument aucun 
+ inconvénient, puisque nous ne sommes réunis que 
… pour favoriser le choc de nos idées. 

M. Jammy Schmidt, — Vous êtes un esprit cor- 
+ Giliant: vous vous êtes accordé avec M. Mandel. 
(Œxclamations à droite.) 

1: M. le président [M. Paul Painlevé]. — Veuillez 
| cessèr ces interruptions et écouter l’orateur.- 


* La distinction entre le spirituel et le temporel. 


M. [l'abbé] Bergey. — La préoccupation du Gvu- 
 vernement dans celte affaire a été, nous a-t-il dit, au 
nom même de son laïcisme, d'établir la distinction 
entre la spirituel et le temporel. 

I est évident qu'ici-encore nous enfonçons des 
.  porles ouvertes, car, s’il y a une catégorie de Fran- 
Çais qui désirent cette discrimination absolue, ce sont 
es catholiques autant au moins que les autres. 

. Mais, s’il est facile de donner ainsi des formules, 
il est beaucoup moins facile de les appliquer. Je 
me méfie beaucoup, voyez-vous, de ces formules sim- 
plistes qui peuvent satisfaire les esprits peu portés 
à nous suivre dans nos dissertations plus où moins sa! 
vantes où docurentées, mais qui ne sont pas con- 
formes, vous le savez bien — je parle des formules — 
aux complexités de la vie réelle. (Très bien ! Très 
bien ! à droite.) 

Faire la discrimination entre le spirituel et le ma- 
lériel, mais il y a, hélas | longtemps que cette préoc- 
Cupation hante les esprits les plus sincères et les plus 
Contraires, 


On à cité ce matin, ct on a bien fait, cette parole 


_ À gauche. — Vous n’en avez pas non plus le mo- | 


T4 


plus le monopole, j'aurai l'occasion d’en parler 


M. Maxence Bibié. — C'est votre théorie qui sou- | 


mon cher collègue, que la tribune française était 


(Très bien ! Très bien !), pour laisser aux autres le 


disons : 
Dieu. » 


l'homme comme avec un couteau tranchant, le 
maine spirituel d'un côté, le domaine matériel 
l'autre. Vous ne pourrez pas établir dans l'enti 
humaine cette distinction, d'un côté le spirituel, sou-. 
mis au Pape, de l’autre le temporel, soumis à l'Etat 
Que vous le vouliez ou non, il y a des « compéné-. 
. nombreuse 


trations » de voisinage, qui sont plus 
que-vous ne CrOYÉZ, 21 + ser ré ss. 
D'ailleurs, si cette opération sc faisait comme entre 
deux jardins contigus, ne croyez-vous pas indisper 
sable de conserver malgré tout, par-dessus la bar 
_ rière établie, ‘des relations d'amitié ? 
Mais si la distinction n'est pas possible, les fro 
_tières ne se peuvent pas établir, et du moment que 
par l’explosion de l’activité de chacun des individ 
qui composent l'humanité, vous allez vous trouver | 
exposés à chaque instant à des heurts ou, tout au 
moins, à ce que j'ai appelé des « compénétrations » : 
entre le spirituel et le temporel, je vous supplie, par 
prudence patriotique élémentaire, de conserver la 
conversation avec celui qui, au point de vue spiri- 
tuel, peut vous apporter son aide la plus puissant: 
et la plus efficace. ans CENT. | 
Je_ne sache pas qu'il s'agisse par là d'approuver | 
une doctrine et, lorsque vous conversez avec le” 
Pape, d'approuver sa foi, Lorsque, pendant la guerre, 
des républicains authentiques se sont appuyés sur € 
rois et des empereurs, ont-ils, pour cela, abandon 
leurs convictions républicaines ? Le problème. cs 
exactement le même. (Applaudissements au, cen 
et à droite.) SLR 


Ka 


La prétendue hostilité du Pape contre la France. 


Nous passons maintenant à un point qui vous inté- | 
resse certainement encore davantage, parce qu'il : 
être directement question du Pape, ce Pape q 
l'autre jour, en plaisantant, de ce côté de la Chamb 
(l'orateur désigne l'extrême gauche), un collègue vo 
lait faire fusiller. (Exclamations à l'extrême gauch. 

M. Auguste Reynaud, — C'est le camarade 
Saint-Just ! ee 3 

M. Capgras. — C'est de l’autre côté, généralement, : 
que sont les fusilleurs. USER 

M. [l'abbé] Bergey. — Ils ne fusillent qu'avec des | 
doigts, ce n’est pas très grave. Mer 

.. Le Pape, nous a-t-on dit, s’est mis dans un teélx 
cas d’hostilité contre la France qu'il est impossible. 
à ce pays de continuer avec lui des relations diplo- 
matiques. » REZ PRE 

Je crois que c'est l'argument dans toute son au- 
thenticité, authenticité d'autant plus grande que j'ù 
puisé dans les textes eux-mêmes. Mate SRE ÿ 
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On dit: « Le Pape, pendant la guerre, n’a pa: 
prononcé les paroles qu'on attendait de lui », et on : 
l’accuse d’avoir eu, à l'égard dè la France, une neu- 
tralité tout au moins peu bienveillante. Et j'atténuc - 
l'expression qui a été employée. On a même ajouté 
que, depuis la guerre, le Pape et ceux qui gravitent 
autour de lui, que ce soient des individualités ou 
des institutions ou des collectivités, ont continué 
cette sorte de tradition établie et n'ont pas nourri, 
à l'égard de la France, des sentiments de cordialité 
complaisante. _ PO de 


| faudrait s'expliquer, pourtant, une 
toutes sur ce point. 2 ne J 
e Pape, dit-on, n'a pas prononcé les paroles qu'on 
«attendait de lui, et on a visé d’une manière plus spé- 
de ce petit peuple pour l'admiration duquel nous : 
sommes tous d'accord, et qui s'appelle la Belgique. | 
ue a subi a massacres, A neutralité a été : 
okée. C'est ce que l’on peut appeler, dans toute la | 
>e du terme, le peuple martyr, qui, pour tenir | 
Promesses, qui, pour lui, me sont pas des chiffons 
papier, a préféré consentir à se faire hacher sur | 
son propre territoire plutôt que de permettre que, : 
isse plonger le poignard dans le 


de la France. (Vifs applaudissements.)- 


e que le roi. Si quelqu'un doit se plaindre, je crois | 
qu'à vrai dire ce doit être la Belgique elle-même. | 
Or, i trouvé ici la trace des paroles nettement 
décisives qui ont été prononcées lorsque le Pape 
ervint en faveur de la Belgique, car, en réalité, : 
‘st intervenu. RTE - 
M. Paul Nicollet. — Bien tard. HAUT CI 
» M. {l’abbé] Bergey. — Si la Belgique se déclare | 
_ satisfaite, je me vois pas pourquoi nous, Français, : 
mous ne le déclarerions pas à notre tour. (Inferrup- 
tions à l'extrême gauche.) NAN. “ 
_ Tout de même, le premier intéressé doit avoir la | 
parole, et c’est la Belgique. 3 

M. Capgras. — Et la justicel < : 
> M. [abbé] Bergey. — Si vous m'accordéz le bént- 
_ fice de quelques minutes d'attention, nous pourrons 
nous prononcer tout de suite après et nous y aurons 
| gagné les uns les autres. . 
A gauche. — Parlez! Parlez! 


L'attitude de Pie X. 


M. {labbé] Bergey. — D'abord, si nous considé- | 
ons des dates, n’avons-nous pas le souvenir qu’au 
moment où la guerre a été déclarée, ou quelques | 
jours avant, lorsque l’empereur d'Autriche sollicita | 
Pape régnant la bénédiction de ses armes, le Pape 
lui répondit. 


M. Renaud Jean. — Il oublia de l’excommunier. 
Monsieur l’abbé, je voudrais que vous me citiez un 
Pape qui ait excommunié un chef d'Etat pour avoir | 
déclaré la guerre. ” ! 
M. {labbé] Bergey. — Il y en a des quantités, 
mon cher collègue. 
M. Renaud Jean. — J'en connais qui ont excom- | 
munié ‘des rois pour avoir épousé leur cousine, mais | 
me connais pas de roi qui ait été excommunié 
pour avoir fait tuer des milliers d'hommes. 
M. [labbé] Bergey. — Je suis à votre entière dis- 
position pour entreprendre, quand vous le voudrez, 
* un cours d'histoire sur ce sujet. Mais permettez-moi | 
e vous rappeler qu’il s'agit en ce moment de l'am- 
bassade au Vatican ; il serait peut-être bon que vous 
e Jlaissiez continuer.  , Ru “e: 
Quand l'empereur d'Autriche sollicita l’approbation 
du Pape régnant, le Pape lui répondit, non sans. 
 duelque courage, car il parlait à l’une des nations 
plus catholiques et les plus chères à son cœur : 
« Le Pape bénit la paix et non la guerre. » 
A l'extrême gauche. — Cela ne l'engageait pas à | 
d'chose. FE 
M. [l’abbé] Bergey. — Et, quelques jours après, 
- Je pape Pie X entrait en agonie, puisque, $l nes SOu- 
venirs sont exacts, il est mort le 20 août. 
» Ji faut donc, en toute loyauté, reconnaître qu'à ce 
oment la voix’ pontificale ne pouvait pas retentir | 


proverbe dit qu’il ne faut pas être plus roya- Là 


point d'expirer, et nu 

fallait au moins attendre que le successeur de Pi 

fût mommé, en 
Ce fut fait. Ë 


Ce qu'a fait Benoit XV. 


Que fit le successeur ? Ecoutez ce que dit la Belgi 
— Car ma parole n'aurait peut-être pas un œrédit 
suffisant — à la suite de l'appel du Pape aux chefs 
des nations belligérantes, à la date du 1° août 
1917... (1) À ARE 

M. Renaud Jean. — En 19171 

A l'extrême gauche. — Mais ayant? 

M. {l’abbé] Bergey. — J'y viendrai. RE 

.Je tiens simplement à faire remarquer, en toute 
simplicité — ce n'est pas une plainte, = que jame 4 
je n'ai interrompu un orateur. Que cela ne 
empêche pas de le faire! Mais je fais la comparaison 
quand même. (Applaudissements au centre el à 
droïte.) PRE + #. 

Le Gouvernement belge répondit, le même mo 
pe communiqué dont je détache le passage s: 

« Le Gouvernement de Sa Majesté se plaît à recon 
naître, dans ce document solennel, une preuve not 
velle, très -précieuse pou lui, de l'intérêt particulier 
du Saint-Siève pour la nation belge, si cruellem. CE 
injustement frappée dans cette guerre qui a été un 
fléa pour l’humanité. Il est heureux, à cette occa- 
sion, de lui exprimer sa très vive et profonde gra-. 
titude. » (2) à PSE 

M. Desoblin. — Pour l'incendie de Louvain? 

M. [l'abbé] Bergey. — Le cardinal Mercier écrivi ; 
au Pape, le 10 octobre 1917, tant en son nom qu'au 
nom de tous ses collègues de l’épiscopat de Belgique : 

« Nous craindrions de sortir de notre rôle si 
nous arrogions le droit d'apprécier l’objet du : 
qui déchire et ensanglante le monde depuis plus } 
trois années. Mais nous éprouvons le besoin de dire 
à Votre Sainteté la douce émotion que nous avons 
ressentie en présence du nouveau témoignage de pré — 
dilection paternelle pour la Belgique contenu dans ! 
le message de paix aux nations belligérantes. » 

M. Auguste Reynaud. — En 1917! Le 

M. [l'abbé] Bergey. — « Déjà, dès le début de la 
guerre, Votre, Sainteté proclama à la face du monde 
qu'elle réprouvait l'injustice, et elle voulut bien 
assurer ensuite à notre Gouvernement qu’en forrau: 
lant cetle réprobation, c'est principalement notre | 
chère patrie qu'elle avait en vue. » (3) CPE 

Je lis plus loin, dans la letire (4) même du Pape 
du 22 janvier 1915: : SE TRS 

« C'est au Pontife romain, établi par Dieu sou- 
veraïin interprète et vengeur de la loi éternelle... » 

M. Desoblin. — 11 n’avait qu’à empêcher la guerre. 

M. [l’abbé] Bergey.— Nous verrons, tout à l'heure 
jusqu’à quel point l'interruption mérite réellement 
d’être proférée ici. monts 

Je reprends ma lecture : LEA 

« G'est au Pontife romain, établi par Dieu sou-,, 
verain interprète et vengeur de la loi éternélle, qu'il 
appartient surtout de déclarer qu'il n’est permis à 
personne, pour quelque cause que ce soit, de violer 
la justice. » KA 

Et il ajoute: è (à 

« Ces violations du droit, quelles qu’elles soient, en 


Fan 


se 


(x) Cf. D. C.,t. 2, pp. 4o2-ho. 

(2) Cf. D. C., t. r°r, p. ban, col. », note à. 
(3) Toid. 

(4) TN faut lire « l'allocution consistoriale ». 


[ 


os lieu qu'elles soient co 
prouvons hautement, de toutes nos forces. 

Plus loin, je lis: 

« Le Saint- Siège réprouve hautement ‘toute dique. 
.tice, de quelque part qu'elle vienne et sous quelque 
prétexte que ce soit. Que l'Allemagne. (Interrup- 
tions à l'extrême gauche communisle.) - 

Messieurs (l’orateur s'adresse à l'extrême gauche 
| communiste), permettez à l'accusé de se défendre. 

M. Charles Leboueq. — Ce sont de nobles paroles. 


peut pas 
autres Puissances. | 
au céntre.) LERORITES 
Voulez-vous, Maoieue, me perme 
citations que je ferai très brèves, parce. que 
vous ne les supportez pas très aisément 
tions à gauche ie à. one gaie 
Parlez!) 
( ce le président. — Montrez. que vous le e} 
M. [l'abbé] Bergey. — Je ‘veux di ges 
- imposent dela “lassitude; 22 
M. Aimé Berthod. — Nous vous écoutons rel 
sement. (Sourires.) f = 
. M. [l'abbé] Bergey. — Vous auriez Lo 
assure, de ne pas écouter, parce sos ous 
trouver en famille. ETS Se 
M. Auguste Reynaud, — Vous ne pou a 
sérieusement du 1e Gi sur divers banc: 
gauche.) UE 
M. [labbé] Bergey. __ Mon cher collèe 
du Pape à la tribune française. avec “une tris 
infinie et j'en parle comme catholique ave hp 
éne ficrté et un grand amour. (Appla 
à droite.) Je suis sûr de sa cause et je. 
vous-même vous arriverez à lui rendre: 


: +. Réprobetion de la violation de la Belgique. 


Ë M. [l'abbé] Bergey. — « Que l’Allemagne ait pré- 
se % tendu, d'après certains documents trouvés aux ar- 
5 chives de l'état-major, que la Belgique avait violé la 
première sa neutralité; il n ‘appartient pas au Saint- 
Siège d'entrer dans cette question. (Interruptions à 
extrême gauche et à gauche.) Il lui suffit de savoir 
ue l'Allemagne, de son propre aveu.:. » — cela avait 
été dit. publiquement par le chancelier, — « ...a 
_ pénétré sur le territoire belge, avec conscience de : 
 commeltre une violation des lois internationales et, 
par conséquent, une injustice flagrante, pour qu ‘elle 
soit directement visée par le Saint Père dans son 
allocution » (2). (Applaudissements à à droite.) 
de M. Capgras. — Après trois ans de guerre! 


M. Frédéric Brunet, — Qui a écrit celaP ; ie D uen gauche et à 
M. [l'abbé] Bergey. — C’est une 1e adressée à | gaucne = 
k . 2 ne re 5 M. Renaud Jean. — Le Pape n’a rien faits 


la guerre. (Interruptions à droite.) H n’a pris aucl 
sanction contre les chefs d'Etat, quels qu ’ils soi 
qui ont conduit les peuples à Ja guerre. Ainsi 
trahi la doctrine du Christ. (Exclamations à 
— Bruit.) ; “£ 

M. le président. — M. Renaud | Jean, veuillez ne 
interrompre. v- TS %, 


< Voyage ä cardinal Mercier. 


- M. [l'abbé] Bergey. — Nous trouvons dans 
Pelil Parisien, à la date du 23 janvier 1922, l'app 
ciation dont je vais vous donner connaissance 
gerai le plus possible les citations ; mais, si 
désirez que je lise er je Je 1enLe Par 
Parlez!) ’ É- 

« Ce fut oo après la gucrre que ‘des. ch 
plus limpides éclairèrent enfin T'opinion sur le : 
de Benoît XV, et ces échos vinrent de Malines. 
— En Belgique ! Messieurs, — «: On sut, en mai 
1919, par un écrit pastoral du cardinal Mercier, qu’au 
début de 1915 ou 1916 (1) Benoît XV voulut : 
Rome l’illustre prélat. « C’est pour le blâm 
» clamait la presse allemande, ct, avec lui, 
» pat belge. » Mais l'Allemagne commença d’ 
anxieuse lorsque Benoît XV exigea d’elle la prome 
qu'après son séjour à Rome le cardinal } 
librement rentrer en Belgique.” | 

» Deux mois plus tard, il rapportait de Rome 
.son clergé les lignes que voici: - 

«Nous assurons le cardinal Mercier que 
» sommes ps avec lui et que Nous prenons part 
.» à sa douleur ét à ses angoisses, PH, sa Ca sé 
» est aussi notre cause, » 

Et ce fut du haut de toutes les. RTE be 
que cette phrase retentit au nom du Pape 
oreilles allemandes, 

M. Falcoz. — C'est l'histoire des carabi 
d’Offenbach. 


M. Capgras. — Ce n’est pas le Pape qui l’a écrite. 
dé C'est l’interprétalion de sa pensée. 
M. [l'abbé] Bergey. — Pardon! C'est, au. nom du- 
Pape, l'explication qui fut donnée à la Belgique. elle-. 
même, interprélation qui valut au Saint-Siège les 
reproche: violents de Allemagne, vous le savez. 
- À l'extrême gauche. — Ce n'est pas suffisant. 
M. [l'abbé] Bergey. — On me dit: « Ce n’est pas 
suffisant ». 
LME, Desoblin. — Quelle différence y a-t- ï entre les 
catholiques allemands et les catholiques français ? 
Cependant, les chefs militaires catholiques allemands 
_ n'ont pas été moins barbarés que les autres pendant 
la guerre dans les régions envahies. Combien d’entre 
eux ont protesté ? 
M. [lPabbé] Bergey. — On me dit: «, Ce n’est 
pas suffisant, » 

Si le Pape, blâmant les cruautés et la” violation 
du droit, malgré sa situation de père commun de 
“tous les fidèles de l'univers et sa préoccupation -de 
conserver son crédit auprès des Etats belligérants 
pour rendre des services à nos blessés et à nos pri- 
sonniers, n’a pas fait entendre une protestation suffi- 
sante el si, pour cette raison, vous retirez voire 
ambassadeur, que ferez-vous envers les nations qui 
ent assasssiné elles-mêmes ? (Vifs PER RRE à 
droite'el au centre.) 

Je ne sache pas qu’une seule nation neutre ait fait 
entendre une protestation, même celle sur le terri- 
. toire de laquelle s'étaient discutés les problèmes de la 

| ee Je ne sache pas qu'il se soit élevé une protes- 
tation lorsque le Gouvernemént français a envoyé 
une ambassade à Berlin, ét cependant, ce n'est pas 
le Pape qui a assassiné sur les champs de bataille en 
Pelgique.. Vous ; sayez que ce sont les soldats alle- 
mands, Pouvez-vous, en toute logique, et en toute 
justice, dire que, puisque les Allemands ont été un 
peuple assassin, vous rappellerez votre ambassadeur ? 


Soyez donc justes une fois pour toutes et n'ayez 
De es | 


(63) Cf. D. C., t&. 7, col. ve — “ue les faits x 

(1) Cf. D. C., ; p. 528; Col: r'et 2, par le Petit Parisien, voir la pee même du cardi 
(2) Note abe Fe ; juil. 1048 pär le cardinal sus Mercier (11. 5. 19), dans D. C., t xe7, pp. 642 
au ministre représentant de la Belgique CASDEGS ATEN ‘journal et la Tettre pastorale “indiquent * au ; 


p. 523, col. 2). 


1916 »4 


| de F6 
Berge oubliez, mor 

a: gue usqu’en 1918: 

crivait le Journal 


ait le Journal, à la date du 23 jan-. 
la signature de M: Edouard Helsey : 
eur... » — c'est du Pape qu'il s'agit — 

ment où, peut-être, il allait jouer dans le 


'ieu son âme. » (1) -. ù à ‘ 

Matin du 27 janvier 1922 publiait les mêmes 
tions. Je ticns cct article à votre disposi- 
De même Excelsior du 23 janvier 1922 (3). 
sse IcS citations, il vous est facile de les 
J'ai hâte d'arriver à l’Internationale. : 
l'extrême gauche. — Laquelle ? Fe < 
l Bergey. — La rouge. Je suis la noire. 


enoit XV est mort, L'histoire jugera son œuvre 


"Internationale du 22 janvier 1922, je lis ce 

PR EE A nr ee 

’était un-esprit fin..:, » — il s’agit toujours 

— « accueillant. Aussi recevait-il et même 
les conseils et les avis. pe 

est patent. C'est de Rome, du Vatican, 

n août 1917, la première proposition 


| gique et de la constitution d'une 
é des Nations analogue à celle conçue par le 
illisme anglais avant que Woodrow Wilson en 
‘l'un des grains de son chapelet de principes. 
» Berlin ct Vienne tendirent les mains vers le 
d'olivier. Londres répondit négativement et 
ris ne répondit pas du-tout. On doit aux Papes, 
éme: morts, la vérité. » (4) FN 
. Ferdinand Faure. — Les catholiques français, 
à ce moment, / nt-ils obéi au Pape? a 
“ l'extrême gauche. — L'Allemagne était 
gone à ce moment... < *: 
® M. Yvon Delbos. — De qui est signé cet article ?.. 
M. [l’abbé] Bergey. — De M. A.-H. Pevct. 
‘Internationale écrit, le 23 janvier 1922, 
nature de M. Danicl Renoult: : 


à 


sous la 


> «Il est mort — je parle du Pape — celui que. 
pendant la guerre, les mangeurs de curé « jusqu'au- 
s » ct les socialistes tournés au cannibalisme 
nt « le Pape boche ». | 
M. Goniaux. — C’est Cachin qui a écrit cela dans 
BA Va UN 
: [l'abbé] Bergey. — C'est signé « Daniel 
Renoult ». (Applaudissements et rires à droite.) 
Ja vérité indiscutable, c'est qu'il s’efforça de 
lui aussi, au-dessus de La mêlée (Interrup- 
tions à gauche et à l'extrême gauche), de parler aux 
hommes en furie — qu'on excitait dans les deux 
nps à achever les blessés, à ne pas faire de pri- 
sonniers — de pitié et de charité. » 
M, Renaud Jean. — Les catholiques se 


b outistes 


an Le 


Le 


“révoltaient 
ntre lui à ce moment. ({nterruptions à droite.) 
M. [l'abbé] Bergey. — « En 1915, en 1916, en 


“Q) D. Gt 7, col. 263-264. 
bid., col. 265. 
, col. 266-267. 


| taires d'humanité, ‘ 


| au Pape défunt qui n'ont jamais connu les 


| parlis, même ceux auxquels appartiennent me: 


| très grande, sans que cependant j'en sois fo 


uand 1 
il était beau 


»:Ceux-là peuvent rendre librement cet hot 
la religion, qui sont des laïcs jaloux des dro 
société civile et des libres-penseurs qui com HA 


toujours le cléricalisme. LR 
» Avec le recul du temps, le rôle du Pape pen 
la guerre apparaîtra mieux, et on verra comm 
et avec quel mérite cet homme, embarrassé | 
mille considérations, fit effort pour résister à la 
barie en fureur. » (r) (Applaudissements à droit. 
au centre.) - S 5 RS 
Le Journal du Peuple écrit le 22 janvier 192% 
«À deux reprises, durant les grands massacres, 
le Pape fit proposer aux belligérants, avec tout l’a 
‘pareil diplomatique dont il disposait, d’entre 
pourparlers de paix, Ce n’est pas tout. Le Pa 
cessé de prodiguer des lettres, notes, discours et 
mandements contre la guerre. Le ton en est généra: 
. lement impartial et élevé. On s’en fera quelque idée : 
par les citations suivantes. » ST Se 
Il y en a une colonne et demie dans le Journal d 
Peuple. Je vous en fais grâce (2). 
Je pourrais vous citer encore le Journal du Peuple 
et encore l'Internationale et même un hommage loÿ 
rendu par M. Sixte-Quenin, dans le Populair L 
-23 janvier 1922. Et tant d’autres! (3) (Interruptions 
à l'extrême gauche et à gauche.) RE Sert 


Je crois avoir suffisamment démontré que tous 


 lègues qui m'’imposent en ce moment une fatioue 


ont rendu hommage au Pape et au rôle de b 
sance et de véritable pacification qu'il a exer 
le monde. des < 


_ Pourquoi le Pape n’a pu faire entendre sa v 


Mais ce qui m'étonne, c’est qu'on se scanda 
avec tant de véhémence contre la non-intervention 
du Pape alors qu’on ne peut pas ignorer le fait qui 
a été révélé par le Journal du Peuple lui-même, et. 
qui, à ma connaissance, ne fut jamais controuy 
Voulez-vous que je vous ld cite ? NS Re 
Ecoutez bien ceci ; c’est très instructif : 3 
« Non seulement les gouvernants n’écoutaient pas 
Je Pape, mais encore ils dissimulaient à leurs peupk 
ses appels pathétiques. Le discours aux enfants, du 
30 juillet: (4), n'est pas entré en France et j'ai 


montré ailleurs. » — c'est l’auteur qui parle —. 
« que la lettre au cardinal Pompili du 4 mars 
1916 (5) avait été défigurée.., » À Le 


(x) Cf.-D. C., t. 7, col. 269-270. de 

(2) Lire l’article en entier dans D. C., t:9, col. 271-273. 

(3)-On trouvera dans la Documentation Catholique, t. 7 
col, 259-320, 355-367, les impressions de tous les journaux 
quotidiens de Paris au moment de la mort de Benoît XV: 

(4) 1916. — Dans cette allocution, Benoît XV disait: 
« … Vous êtes aujourd'hui les spectateurs inconscients de : 
la plus sombre tragédie de la haine humaine et de 
l'humaine démence... Mais Nous, Père de tous les fidèles, 
Nous, dans le cœur de qui se-répercutent et se rassemblent 
les douleurs et les gémissements de tous Nos fils ; Nous, 
depuis deux ans, Nous exhortons et Nous prions. Mais 
vaines jusqu'ici sont restées Nos exhortations à déposer JB ÈS 
armes ; vaine Notre invitation à chercher par les voies de 
la raison et de la justice un arrangement qui puisse métire 
un terme à celte déshonorante boucherie... » (Cf. D. C:, 
tr, cols 272.) #; RE LUE ) 

(5) Dans cette lettre, le Pape s'exprimait ainsi : « :.. Il ne. 
Nous est pas possible de Nous abstenir d'élever encore une 
fois la voix contre cette guerre, qui Nous apparaît comme 
un suicide de l'Europe civilisée... » (C£.-D. C., ibid:) 
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Rte à l'extrême gauche.) 


voix du Pape, car vous étiez, à ce moment, en Oppo- 
sition violente avec lui. 
M. Xbarnégaraye — Ancun de mos amis n’était 
censeur pendant la guerre, : 
M. Edouard de Warren. — Nous étions! au front. 
M. Albert Paulin. — D'autres y étaient aussi. 
M. [l'abbé] Bergey. — Je ne suis pas le Pape, mais 
je voudrais cependant prononcer des paroles de paix 
entre les belligérants. (Sourires.) 
 « Maïs il y à mieux — je cile toujours. — Ces 
moyens, employés contre le pacifisme du Vatican, 
Be. pas encore paru suffisants aux- Gouvernements 
alliés 
sait marcher RAR, ils insérèrent un article 15 
ue VOICI : 


» gagent à soutenir l'Italie, en vue de ne pas per- 
» mettre aux représentants du Saint-Siège d'entre- 


» la conclusion de la paix ou au règrement des ques- ; 
» tions se rattachant à la présente guerre. » (1) 
Personne n’a démenti cette révélation importante. 
En sorte que j'assiste à cette accusation singulière : 


, je viens de vous prouver qu'il l’a fait ; il à si 
ien parlé que vos amis Æux-mêmes ont été obligés 
“E en louer après sa mort. Car, chez nous, on nc 
l'éloge des citoyens que quand ils sont disparus et 
ne peuvent plus gêner —‘.. 

droite. — Interruptions à gauche et à. 
jauche.) 

M. Nouelle. — Il en est de même partout | 
{labbé] Bergey. — …. et, d’autre part, on 
prend toutes les dispositions nécessaires pour que le 
Pape ne puisse faire entendre sa grande voix. 

=. Messieurs, vous me permettrez une incursion dans 
mes souvenirs locaux. Il y a, dans notre pays, ‘une 
très jolie langue, qui s'appelle la langue d'Oc. Elle 
FC vous le savez, en grand honneur. Ce n’est pas 


l'extrême 


des points où, par hasard, nous sonmmes d’accord. 
.: Nous sommes très fiers de cette langue et nous en 
_usons toujours avec une grande fidélité, Un vieux 
proverbe de langue d'Oc, que je traduis en längue 
2 Oil, dit que, lorsqu'on veut tuer son sen on 
l'accuse toujours d’être enragé. ; 

I est certain que le Pape, de quelque PES) qu'il 
_. se fût conduit, a priori, était toujours sûr d'avoir 
_ tort, puisqu'on commençait par conclure des traités 
Se scerets ayant pour objet de l'empêcher de parler et 
_ qu’ensuite on s’écriait, avec de grands gestes d’indi- 
; gnation : Regardez donc ce Pape, il ne parle pas! 

M. Paul Constans, — On parlait pour lui. 

M. [Pabbé] Bergey. — Et si, malgré les dispositions 


._ maux à la frontière, pour que sa voix he fût pas 
entendue. (Applaudissements à droite, — Interrup- | 
_ tions à gauche et à l'extrême gauche.) 
* M. le président du Conseil. — Vous savez pourquoi | 
M. Paul Constans. — Sur quelles suggestions 


arrêtait-on les journaux à la frontière ? Quels sont les 


partis qui ‘en ont empêché la publication ? 


M. [labbé] Bergey. — Ainsi, Messieurs, même par : 
les temps actuels, on a formulé contre ke Pape des 


accusations singulières, 
Je passe rapidement, parce que M. le président du 
Conseil en a parlé et que d’autres orateurs l’ont fait 


(x) Cf. D, C., +. 7, col., 278, 


M. Yharnégaray. — La mms! Varenne! (inter. | 
M. Albert Paulin. — C’est vous qui avez étoutté la | 


| 1à des discussions d’un ordre tellement inférieur q | 
[me semble bien que nous n'avons pas à y insister. 
Dans le traité secret du 16 [26] avril x915, qui 


a 
« La France, la Grande-Bretagne et la Russie s’en 


» prendre aucune démarche diplomatique tendant à 


d’une part, on me dit que le Pape n'a pas parlé — 


(Applaudissements à : 


Renaud Jean qui pourra me démentir: c’est un | 


prises, il parlait quand même, on arrêtait les jour- 


A ‘droite — LParez! Parler 
M. [labbé] Bergey. — Mais je ne : 8 
à toutes les querelles qui nous ont été cherché 
notamment sur la prononciation latine et le 
ou la suppression du rabat. Ge sont là,.me semb 
til, de véritables vétilles, car om serait, je « 
très embarrassé pour juger. le prêtre qui vous : 
il prononce en « um », äl est, par conséquent, 
tendances gallicanes, et il ne porte pas le rabat 
sorte, que, par là même, il serait romain. Ce. 


Je n'ai même pas à savoir s’il est exact és, dans 
le domaine de la Propagation de la foi, dans le… 
dornaine de tels et tels autres incidents qui ont été. 
évoqués ici, l’influence de Rome se soit : “exercée 
un sens que le Gouvernement français ne doit 
approuver. 
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La lettre de S. S. Pie XI sur da ra 


Mais ce qui me surprend, c’est quand je vois, 
exemple, reprocher au Pape la: “Jeitre qu'il écrivit 
concernant la Ruhr. 
Comment | et c’est dans certaine 


parie de _cette 


Sen ainous | Mais Fe me semble, en tout as, que 
ce n’est pas de ce côté ÿ gauche) LS le reprocl 
devrait venir. ME 
M, Auguste Reynaud, — C’est 7e seule Toïs Lo (| 
ou bien parlé. $ à 
M. [l'abbé] Bergey. — Coisrisnt] M. %e -prési 
dc Donceil à dt le contraire. Faïtes attention | Gni 
ruptions à l'extrême gauche.) ï | 
Vous avez fait une campagne st France entière | 
pour blâmer cette entrée dans la Rubr, et ses « vio. : 
lences », et vous dites maint t, pour faire le. 
procès du Pape: « Mais cet homme n’est pas Fran 
_çais. Il a blâmé la Rubr. » Et vous, alors, qu'êtes. 
vous donc ? (Applaudissements à droite et au centre. 
— Interruptions à gauche et à l'extrême gauche.) 4 
M. Etienne Rognon. — Nous sommes aussi Fran. 
çais que vous. 3 
M. Henri /Triballet, s'adressant à la droite. — Vous, | 
vous êles de mauvais catholiquest 
M. Théo-Bretin. — Le Pape avait-il raison à ce 
moment-là ? 
M. [Fr abbé] Bergey. — C'est à vous que je 
demande. C'est vous qui l’accusez. 26: 
M. Canavelli. — Il avait raison. cs qu’en pensez- 
vous À A 
M. Albert Paulin, —_ Vous | "avez , toujours prête 
que cette politique était une politique nationale. | 
Pape l’a condamnée, il a condamné votre “poiique. 
nationale. 
M. Théo-Bretin, — vous ne répondez pas à la | 
question. : 
M. Paul Nicollet. — A ce moment, le Pape ava 
raison ? 
M. [l'abbé] Bergey.— A vos yeux, il —. con. | 
en rs comme Vous. 


Le rôle d'une ambassade { 
n’est pas d'obtenir des bénéfi ces 5 | 
On nous dit encore : ci ambassade ne nous a pas | 


procuré de bien grands bénéfices. » 
Ge soutiendrai pur -être june, doctrine FR 


ue je ne suis pas 
que l'ambassade était 
un pays de faction dans un 
s’agitent des inférêts internationaux, 
er, prendre langüe, discuter au besoin 

> une Puissance étrangère, et surtout pour rôêder 
de: cette Puissance étrangère et gläner tous 
ires au. 


(! 


eignements qui peuvent être nécessa 
que, même ,si on arrivait à me prouver 
s le domaine de la politique extérieure, 
assade n’a pas obtenu, pour nous, des avantages 
Cru 


h 


auxquels, semble-t-il, nous aurions droit, 
ne faudrait pas conclure qu'elle est devenue com- 
lètement inutile. VERS 

En effet, si no 


Ë us faisons le tour de toutes nos 
21] 


bassades auprès des Puissances étrangères, il serait 
t-être difficile de ‘taire la liste des avantages 
tenus. Je ne sache pas — je n'y vois motif à 
un reproche, mais c’est une constatation de fait 
ue lon a ‘d’ailleurs déjà émise — que l'ambassade 
près des Soviels ait obtenu, en quoi que ce soit, 


au centre et à droite) 
_Je ne sache pas que l'ambassade auprès de l’Alle- 
e nous ait fait payer les réparations que nous 
ions. Je ne Sache même pas — et je parle 
rec toute la discrétion nécessaire, car je me rends 
n compte que [de] l’écho qu'ont les paroles pro- 
oncées à cette tribune — que certaines autres am- 
des, dans certains autres pays, nous aient tou- 
conquis le concours amical sur lequel nous 

droit de compter. GATE 
; as le cas de l'ambassade du Vatican. 
eu près impossible. de nier quelques 


que c'est un Français qui à été nommé 
le président du Conseil. — Grâce à un traité 

c l'Espagne. RE ee $ 
M. [Fabbé] Bergey. — Nous sommes tout à fait 
ecord ; mais reconnaissez, Monsieur le président 
Conseil, que ce n'est pas le traité avec l'Espagne 
i a nommé le délégué apostolique, (Applaudisse- 
nents à droite.) Il à fallu s’aboucher avec Romk. 
jus verrons que ce ne sont pas davantage les traités 
sés avec les peuples d'Orient ou d’Extrême-Orient 
assurent certains avantages d'ordre spirituel aux 

ésentants de la France. C’est encore par le Pape 
il faut passer, et j'ajoute que, dans cette question, 
Pape nous a témoigné une extrême bienveillance, 
En ce qui concerne la question du délégué aposto- 
* de Bagdad, vous nous avez dit qu’il s'agissait 
ne fondation, Cela prouve — entre arenthèses 
ue, là où des fondations sont entre les mains du 
ipe, elles sont en sécurité beaucoup plus que dans 
s mains de certains autres Gouvernements. (Applau- 
ments à droite.) Rue 
Marcel Plaisant. — Les fondalions peuvent être 
éei même en droit canon. ; 
“4 “{rabbé] Bergey. — Dans tous les cas, il faut bien 
venir qu’il y à des distinctions à faire dans ce 
e, comme dans celui d’Ispahan. H ÿ a Ja 
ues| n de l’archevêché et la question du ‘délégué 


| vous ne 


| sade de Constantinople : Je'‘n’ai pas à considérer 1 


| imprudent d’envoyer auprès de peuples foncièrem 


glement de notre dette russe. (Frès bien! Très | 


| fait. 


comprends pas. 


$ “ 2 . =. +: r 
Affaires étrangères, M. le président du Conseil à nié 


nn re 
; ouvez pas les fégler san: 
le chef tr ie: le Pape. b 
_ Vous me direz que nous avons des ! 
Maïs ces droits, vous le savez bien 
à l'égard des faveurs spirituelles do 
. de parler. be, 
/ M. Fould a évoqué un incident qui nous a 
comme assez fâcheux, s’il est authentique: l'in 
. du général Sarrail (1). ‘ Pxa 
Monsieur le président du Conseil, vous nous 
dit, répondant à M. Désiré Ferry, qui discu 
quelque peu la candidature de M. Bouglé à l’amb 


Iroits acquis, 
, ne sont rien 
nt nous venoris 


opinions politiques de l’homme que j'envoie comme 
ambassadeur, ou plulôt, si je dois en tenir compté, 
c'est pour qu’elles soient quelque peu conformes 
celles du Gouvernement auprès duquel je l'envoie, 
afin d'éviter, d’une façon générale, les heurts qui 
pourraient provenir de divergences de vues. pe 


J’approuve cette doctrine. C’est pourquoi je trouv 
A 


religieux, de religions diverses d’ailleurs, un hom 
qui n’a pas les mêraes sentiments que les populati 


bee 


. de la France. Mais vous risquez de le mettre en s 
tion ou bien d'accomplir involontairement quelque 
acte qui pourrait blesser les populations au mil: 
. desquelles il se trouve, où bien d'accomplir. de for 
—-" et, même dans l'intérêt du pays, c’est du 5 
des actes qui blesseraient au plus profond éa con: 


- science personnelle, 1 Or 
Lorsque les honneurs religieux lui ont été proposés, 
«il ne les a pas acceptés, dit-on. e 
À l'extrême gauche et à gauche. 


— I à bie 


:\ M. [Fabbé] Bergey. — Mais si, par hasard, on le hs 
lui avait refusés, comme cela s’est produit, je crois, 
-à Constantinople, le Gouvernement français lui-même … 
_ne s’empresserail-il pas de chercher à se procurer dé 
nouveau ces distiactions honorifiques, même d’ordre. 
strictement religieux ? Le Gouvernement sait fort bien 
‘qu’elles sont une des raisons du prestige de la France: 
dans ces nations religieuses. : LA 
Pour Constaritinople, si mes souvenirs sont exacts, 
n'a-t-on pas essayé de s’adresser au noncc du Pape 
auprès du Gouvernement turc ? + SK 
La réponse n'’a-t-elle pas été la suivante: « Ce. 
- est pas moi qui peux faire quelque chose, c'est 
: le Pape. » : à 
En d’autres termes, c’est la conversation qui tou- 
jours s'impose, même pour ces intérêts d'Orient et 
d’Extrême-Orient. M 
M. lo président du Constil. — Je ne comprends pas. : 
M. [labbé] Bérgey. — C’est pourtant bien clair. 
M. le président du Conseil. — Je m'excuse, c'est 
probablement de ma faute, ; de ; 
M. [l’abbé] Bergey. — J'aime mieux dire que c’est 
de la mienne, parce que c'est beaucoup moins grave. 
(Rires el applaudissements à droite et au centre.) ! 
M. le président du Conseil. —- Vraiment, je ne 
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Le Vatican, poste d'observation important. 
M. [l'abbé] Bergey. — Devant la Commission des 


que-le Vatican fût un poste d'observation important. 


«s 


() Cf D: Gt, SUR col. 739-744, et les noles. 


y AU 


 : M. le rapporteur nous a même prèté 3 
ÿ -qui n’est pas tout à fait la nôtre. Je sais bic 
ne l'a pas fait volontairement, car ce serait “un pr »- 
cédé trop facile que de, prêter à un adversaire une 
doctrine qu'il n'a jamais soutenue, pour la mieux 
combattre. 
M. le rapporteur a dit: « On nous demande d’imiter 
Le autres, nations. Ds ab 
* : Jamais nous m’avons tenu ce ne ee 
“Xe le rapporteur. — Je n'ai pas dit cela. J'ai dit 
er nous donnait l'argument de l'exemple. 
[Pabbé] Bergey. — A mon tour de dire que 
= î *ai Fi compris. 
. Laissez-moi tout de même cette phrase, car elle 
‘va me permettre” d'être de votre avis. Ce sera une 
oasis. dans cette. discussion. 
: Nous serons d'accord, Monsieur le rapporteur, pour 
penser que la France est assez grande dame pour 
ltracer toute seule son chemin et qu'elle a été plus 
abituée à être suivie par les autres peuples qu’à 
s suivre elle-même. de à droile et 
lu centre.) - 
: M. le rapporteur. — C'est ma doctrine. 
- M. [l'abbé] Bergey. — Je la partage, sans relativité. 
Sourires. De 
Cependant, il faut bien admettre que les nations 
présentées au Vatican sont nombreuses, beaucoup 
lus que l’on a semblé le dire, car la liste qui a 
Fe été due, d'après le Figaro, indique des nations sur 
lesquelles nous avons fait hier, par le discours de 
f. Paul Simon, les réserves qui s'imposent. RE 
Mais je vais plus loin dans ma thèse. N'y. aurait- il 


“des nations voisines; la France doit y ètre. 
M. Oberkirch. — C'est cela. 


l'Allemagne en à un... 

M. Pfleger, — Voilà ce qu ‘il faut surtout considérer. 
-+M. [l'abbé] Bergey. — ... que la Belgique, l'Italie 
et l'Espagne ont leurs <xeprésentants auprès du 
Valican.… - 

: M. Marcel Plaisant. — L' Italie n’a pas de repré- 
sentant auprès du Vatican. 


_malions, je dirais, me plaçant au point de vue fran- 
 Çais, que ma patrie doit également êlre représentée, 
-(Applaudissements à droile et au centre.) 

: Comme je l'ai dit tout à l'heure, ces nations 
montent la garde, elles sont trop utilitaires pour que 
leur présence ne soit pas commandée par un intérêt 
primordial. Nous, Français, nous devons aussi avoir 


un intérêt très grand à y placer un représentant 


authentique, avec toute l'ampleur ct avec toute la 
dignité qui convient au pays qu'il doit représenter. 
(A pplaudissements à droite et au centre.) 

M. le président du Conseil, — voue -vous me per- 
mettro ‘une, observation ? 


* M: [labbé] Bergey. — Je vous en prie. 


Les honneurs liturgiques en Palestine. 


Les . M. le président du Conseil. — Je désire vous inter- 
à rompre le moins possible ; mais je dois vous demander 
une précision. 

\ Très sincèrement, je ne me suis pas rendu compte 
tout à l'heure de ce que vous vouliez dire lorsque 
vous souteniez, je pense, que la présence d’un 
ambassadeur à Rome était nécessaire pour défendre 
le droit de la France à des honneurs liturgiques. 
N'est-ce pas cela, Monsieur l'abbé ? 

M. [l’abbé] Bergey. — C' est bien cela, Monsieur Je 
président. 


| nous avons VU nos représenta s en P 
. des honneurs liturgiques qu’ils avaient 


je le sensibles. 


entendre développer vos idées, qui sont si | légitim 


e quatre nations représentées au Vatican, si ce sont 


KML. [l'abbé] Bergey. —- Lorsque je me âis que l'An = 
“gleterre à un représentant auprès, du Vatican, que |- 


M. [l'abbé] Bergey. — … n'y aurai que ces 


| arrangements ont-élé pris à ce sujet à SancR 


jusque-là, et par ordre du. Saint- -Siège. Be 
M. le marquis de La dns —  C'é tait 
Palestine. + 


l'Angleterre. LE 

M. le président: du Conseil. — pe e ve 
“sionner le débat, mais je vous fais rema 
historiquement, ce sera sous le régime’ de 
sade que les représentants de la Francé 
auront élé privés des honneurs _lturgi 
recevaient traditionnellement depuis des si 

M. Marcel Plaisant. — C'est en . —. 


4 qui . Fe si la Frange n'a Emo la pr 
* place? (4pplaudissements à droite et au centre 

M. le président du Conseil. — Monsieur l'a 
encore une fois, je suis le premier désireux Y. 


. Mais laissez-moi vous répondre que cela vien 
‘ ce qu'il y a aujourd'hui, dans les conceptions 
- nationales, des modifications exirêémement 
‘Lantes, dont on ne peut pas ne pas tenir compte 
|. qu'il : ‘s'agisse de la Palestine ou, d'ailleurs, de 
Syrie, à Jaquelle vous avez fait allusion 
‘laquelle , je m D den sie RE L I 
- voudra. : Re 

Autrefois, la France avait) radi 
Érons en Palestine, et elle les se 
sans dire, dans les sanctuaires sur “lesquels elle 
: droits de propriété, soit peu soit RE 
mise de ses nationaux. 

Mais aujourd’hui est élabli, par le traité de: 
saiïlles, le réginie des mandats. 
= M. le marquis de La Ferronnays. — 10e 
M. le président _ du dune er La some 


+ 


terre par la volonté ds Dies: re 
concerne la Palestine, la seule Palestine < ce 


qui d'ailleurs ne s'appliquent pas nécessaire ent | 
aux honneurs liturgiques. * 4 : 

Ailleurs, le mandat a élé donné à la Franc : | 

Il y a donc un fait nouveau et un problème nou: 
veau : il est maintenant nécessaire de conc 
traditions qui vous sont chères, et qui sont. 
aussi au Gouvernement de Ja République, avec le 
AC es -du respect. Lee mandats interna ionau 


Rupee ‘infiniment délicat, à la Free duq el -nou 
.ne manquerons pas de donner toute notre 

M. Robert Schuman, — Alors, le grief .qu 
avez formulé à la tribune disparaît. es 

: M. le président du Conseil. — Je vous ai dit q 
droit de protectorat que la Franc possédai dar LR 
l'Orient — il ne s’agit, bien entendu, que du Proche (| 
Orient, car en ce qui concerne l’Extrême-Orient 
n’est changé aux droits reconnus par les traité 
vigueur — je vous ai dit que ce droit de prote C 
qui a été si souvent évoqué à celle trib ét 
jusqu’à un certain point modifié en droit et en f 

ÆEn droit, il est ou peut ‘être modifié 
raisons que je viens de dire dans certains 
mandat. En.fait, il se trouve que c’est p 
en régime d ‘ambassade ‘que nous “nous So: 


ne :auxquels, à si | j ’ai 

nous n ’avions pas renoncé. Voilà : 

: pouvez rien. é ; 

mte de Rent, — Ce n'est pas au 
d'ambassade, mais au régime dés Lors 

ou a ï 


on: = in dns Con ait Rent ce 
je ‘econnaît lui- -même, en somme, que 
sit tion n uvelle est le fait des traités passés entre 


Ts pien Voilà la réponse. 
AH bé] gey. — Je peux être dans l’erreur, 
sieur le ce ésident du Conseil, mais j'affirme’de 
toute ma conviction que, pour nos 
de l'extérieur, nous avons besoin 


les cas difficiles qui ne manqueront pas de 
Jan celle sorte de bouleversement de la carte 
se du monde, elle puisse nous rendre, à 
une, les services que nous en alten- 
ien ! Très bien ! à droite et au centre.) 
Messieurs, je vais peut-être commettre 
une faiblesse que l’on me reprochera, mais vous me 
permeltez toujours de parler jusqu’au bout. 

uisque nous avons l’occasion de nous expliquer 
une fois pour toutes, il est: bon que vous sachiez, 
Monsieur le président du Conseil, en face de quels 
É he vous vous trouvez, S’ il s a entre nous des. 


€ vous D oe ik nous, une. > grande | sincé: 
ité et une bonne volonté qui ne méritent aucun 
oupçon. 
eproche que vous pourriez me faire, depuis 
, ce serait d’abord d’ê être Hop long. 

! Parlez!) 
M. le président du Conseil. — Ce n’est pas mon 


[Pabbi 
è fonsieur l'abbé — ou mon cher collègue,” 
s'il n’y a pas d’abbé dans cette Chambre, j'ai tou- 
… jours peur d’être hérétique au point de vue parle- 
» mentaire (Sourirés), — comment se fait-il que vous 
parliez toujours de bénéfices, de bienfaits, alors que, 
nous tous ici, vous êtes Français ? 
st qu’en effet nous appartenons, n'est-il pas 
ai ? à une nation particulièrement idéaliste. N’avez- 
pas chanté vous-même, avec des accents par- 
‘si prenants, la beauté et la grandeur de l’idée ? 
’ai encore présents, frémissants dans mes oreilles 
$ mon esprit, certains accents des discours que 
vez prononcés là-bas, où vous représentiez la 
rance. J’ai eu l'impression, que je crois exacte, de 
er en vaus comme une sorte d’apôtre tendu 
out entier vers la paix el vers la fraternité. 
ig. nombreuses à gauche et à l'extrême gauche. 
est exact. 
. [abbé] Bergey. — | Croyez-vous que c’est moi 
i vais en rire? Croyez-vous que je ne veux pas, 
‘obstinément, fermer les yeux à certaines réalités 
sont venues parfois encadrer ces déclarations, 
Rue PORN leur donner un démenti quelquefois 


À Bergey. — Vous pourriez surtout me 


- © 


jroyez-vous que je n'aime pas mieux, obstiné- 
me dire que c’est Jà une tendance et dk mani- 
É. ne recule pas devant le mot, puisque 


celle douceur légitime de s'ouvrir aux douc 
. bienfaisantes brises venues 
peut-être, d’un cœur attendri? . pu 


- de pénétrer ceux qui sont en face de moi. 


de la grande Puissance morale qu’est la Papau 6. 


| toutes tes civilisations d fer et de sang que no s 


1 


Orrosive de la politique, a voulu s’acc order 


‘un esprit cultivé el 


Croyez bien que je parle sans faibieséé® Je ne uis 
pas animé, vous le sentez et faites-moi l’honne s 
le croire, par je ne sais quel puéril désir de p ire, 
je n'ai besôin ici de la tolérance ni de l’indulgence | 
de personne ; mais j'essaye, avec toute ma loy ute 


La France ne peut pas s'éloigner sn 


2 

Si je ne me suis pas trompé, Monsieur le ; 
dent du Conseil, dans ce modeste essai psychologiq e, 
je me demande coniment un chevalier de 
comme vous, dressé au milieu de toutes les cri 
© ’est Vrai, au milieu de tous les ere C ‘es 


ce matin par un tableau basé de main Le maî 
l’incarnation d’idéal’de tant d’è trés humains, € 


avons sous les yeux. 

Ah! nous nous demandons s'il sera vrai, À 
sicur le président du Conseil, que la France, o 
nément idéaliste à travers toute son incomparab 
histoire, sera la seule à s'éloigner dé la grande P 


sance morale Le toujours intacte ges 


tira pas arrêtée es une faiblesse comme celle. d 
Pape, sous prétext qu'on ne pourra pas impre 
sionner son âme encore endeuillée par des défil : 
bateaux de guerre ou par la découverte de fusils. 
baïonnettes et de mitrailleuses, ajustées secrè! 
pour les massacres do demain ? 

En d’autres termes, est-ce que nous, les chevaliers 
d’idéal, je dis nous tous, nous, les fils de cette 
nation qui fut, à travers tous les ‘siècles, l’apôtre de 
la paix, l° apôtre de la justice et de la véritable liberté, 

nous allons déclarer que nous sommes très fiers, que 
nous sommes très fortset peut-être un peu sommaires 
dans les procédés, parce que le Pape n'a pas la force. 
pour se faire respecter ? Je ne puis pas admettre cer 
nous prenions une attitude semblable. 

Je sais bien quelle est l’objection : « Ce n 'est pas: 
une Puissance avec laquelle nous puissions établir 
des relations diplomatiques, quel que soit le respeet. 
que nous professions pour elle, parce que nous ne 
pouvons envoyer d’ambassadeur qu’auprès des chefs 
de peuples. » 

Toi, je demande la permission de ne pas répondre > 
moi-même. C’est M. de Monzie qui le fait, dons son +. ont 
livre Rome sans Canossa. ï 

M. de Monzie reprenait d’ailleurs, dans ce pas 
sage — je ne l’affirme pas, mais je le crois, — une … 
ee de Jaurès : | HR 

« Notre représentant à Ja cour pontificale sera : 
+. porte-parole auprès de la grande association, 
catholique du Vatican. Il importe peu de savoir si 
le Pape sera, oui ou non, selon l’expression moderne, 
une personnalilé de droit international. Mais le Sou- 
verain Pontife sera traité, par nous, comme le chef 
de la grande association catholique, avec lequel, s’il 22 
en est besoin, nous aurons des OUTRE en telle 
forme qu’il appartiendra. » SE 


| #55 


Y St U 


“ di RE LR OA SCT CNE A 
_ M. de Monzie, remarquez-le bien, me discute pas 
Je point de savoir si le Souverain Pon 


souverain au sens international du mot. Il constate 


millions d’adeptes. 


| ressée au premier chef à nous dire publiquement si 
le Pape est un souverain, a inséré, dans sa loi du 


me vous échappera pas : : 

__  « Le Pape a le caractère, les honneurs, les préro- 
_ gatives personnelles d’un souverain. » . 

| Ce qui fait que, sans nuire à celle doctrine dont 

vous parliez, la doctrine de l’ambassadeur mis auprès 
4 ‘d’un ichef de peuple, vous êtes encore bien à l'aise, 


Den Conclusion. 
_ La suppression est un geste peu courtois. 


‘ | cordiale, et je vous en suis reconnaissant, Je veux 
_ conclure, toujours avec le souci d'aller jusqu’au 
. bout de ma pensée. | 

Lorsque je me suis trouvé en présence de celte 
xoposition de suppression de crédit, j'ai éprouvé un 
double sentiment de tristesse. Je ne veux pas dire 


dément blessé parce que son chef n’a pas été traité 
comme il devait l'être. C’est, du moins, le sentiment 
de celui qui vous parle. Mais ces questions de senti- 
_ ment, je les refoule au fond du cœur. Nous parlons 
_ ici en citoyens français. | 

La France à toujours été, à travers son histoire, 


” manières furent toujours, je crois, distinguées, et son 
. front, disait-on — c’est une image qui me plaît, — 
_ appelait le diadème. Depuis, elle s’est démocratisée, 
_ mais elle a conservé quand même sa distinction ori- 
ginelle, et, dans toutes les circonstances où elle ma- 
_  nifeste sa vie, que ce soit à l’intérieur ou hors des 
__ frontières, on voit toujours que la Francé est de 

très grande race. Elle ressemble — si vous per- 
mettez cette comparaison, quelque peu intéressée, 
puisque c’est à notre propre mère et à celle de 
beaucoup de nos collègues que nous faisons allusion, 
— elle ressemble assez à ces femmes de la campagne 
qui, à travers tout notre pays, toul en conservant 
leur foulard et leurs sabots, décèlent, dans leurs 
paroles et dans leurs attitudes, je ne sais quelle bonté 
native et je ne sais quelle naturelle distinction vrai- 
ment. incomparable. (Applaudissements.) 


n'a rien de méchant, — ce n’est pas parce que, 
depuis le 11 mai, elle se promène à travers Je monde, 
avec honneur, au bras de son nouveau régisseur 
(Sourires), qui est en même temps un des membres 
des plus fidèles de notre Congrégation des fumeurs 
de pipe, prolétarienne.. mais glorieuse (Rires et 
" applaudissements), ce n'est pas pour cela qu'elle doit 
|, : se permettre des attitudes dont le moins que je 

__) puisse dire est qu'elles sont dépouillées de toute 


élégance traditionnelle. (A pplaudissements à droite et * 


au centre.) 

Que ce soit son premier écart (Sourires), je me 
le crois pas. J'ai entendu dire que, à notre première 
rupture des relations diplomatiques avec le Vatican, 
quelqu'un, dont on ne pourra pas dire qu’il avait 
trop d’onction dans les manières, puisque je veux 
parler de M. Clemenceau (Sourires), avait prononcé 
cœtte parole cruelle : « Nous nous sommes conduits 
comme des mulles. » 


ife ést un | 


lo fait: le Pape, chef d’une immense association | 
spirituelle mondiale, qui comple en France des . 


N'oubliez pas que l'Italie elle-même, “qui est inté- 


{8 décembre 1870, celte précision, dont l'importance 


. ErŸ, à \ É LE R 
puisque l'Italie elle-même confirme nos sentiments. 


&, 4 { F ne = \ à 
_ Vous m'avez prêté une attention extrêmement 


eulement que le catholique, er moi, a été prefon- | 


‘une dame de très grande et très haute allure ; ses | 


Ge n'est pas — permettez-moi cette allusion qui : 


À 


OS ; tA acte 

suis très loin 
st Me 

æù 


Do 


" 


-servé, dans Je geste que l'on nous propose 
je’ puis appeler l'élégance française. 
D'abord, autant que je puisse juger, la suppress 
d’une ambassade n'est jamais un acte de 
amitié, Je crois même que c'est ce qui précède im 

médiatement la guerre. (Interruptions à gauche 
à l'extrême gauche.) Et-le fait de retirer un 
“sentant — je ne -dis pas d’en envoyer un, de 
de nouvelles relations, mais de le supprimer, 
est beaucoup plus graye — est un geste déjà 
peu courtois. Mais acceptons le principe. I y a 
sieurs manières de le mettre en œuvre avec ; 
tesse, à la françaîse. Et que M. Herriot ne vienne p: 
me dire qu’il est incompétent en la matière. J'ai tou 
jours entendu affirmer qu'il était fort aimable dan 

le privé — ce que je n’ai pas eu l'occasion de ju 
moi-même. : UE : 
Un membre à gauche. — Cela viendra 1 
M. [labbé] Bergey. — J’en suis sûr... Mais il 
a donné, en bien des circonstances, l' 


‘exemple d’u 
amabilité vraiment remarquable, que beaucoup «€ 
bons Français ont quelquefois déplorée, lorsqu'il : 


ternité moscovite. (Très bien ! Très bien ! à drt 
et au centre. — Interruptions à l'extrême gauchi 
Je: dis qu'ils me troublent. 2302", 1250277008 
M. Rognon. — Ce qui nous trouble davania 
c’est ce que vous venez de dire. | ÿ 
M. Paul Constans. — Ce n'était pas nécessaire 
votre démonstration. PTS 
M. [l'abbé] Bergey. — Ici, Messieurs, nous nous 
trouvions cependant en présence d'engagements anté- | 
rieurs, dont on nous a parlé si souvent au cours de 
discussions extrêmement graves. | se À 
J'ai fort-bien compris que M. le président du | 
Conseil, dans certains cas où ce côté de la Chambre | 
(le centre et la droite) pouvait s’alarmer en voyant 
plus ou moins démolir l’œuvre accomplie jadis, | 
répondait : « J'ai discuté avec-un mur dans le dos. » | 
Le mur existait aussi vis-à-vis du Vatican, et il | 
me déplaît, m'’entendez-vous — c'est une peine | 
immense que j’éprouve comme Français, — de voir 
mon pays se conduire de telle sorte qu'au lieu d'in- 
stituer un débat franc, un débat très haut, très 
clair, très net-— suppression — on accroche cela à 
un tiroir à sous, que l’on ferme. (Applaudissements 
à droite et au centre.) : AS 
Ainsi mon pays fait l'effet d'un convive qui, après 
avoir sollicité l'entrée dans une maison amie, s'en 
va, profitant de la nuit, comme s’il se jugeait in: 
digne de demeurer dans l'assistance. (Applaudisse- 
ments à droite. — Interruptions à gauche.) 
M. René Chavagnes. — C’est un film! LT | 
M. [l'abbé] Bergey. — En d’autres termes, il faut 
savoir si une Puissance, même morale, n’a pas droit 
au respect d'une nation, qu’elle s'appelle la France 
ou qu’elle porte tout autre nom. Il s'agit de savoir 
si cette Puissance doit être traitée avec des procédés 
aussi sommaires, parce qu'elle n’a rien pour se dé- 
fendre, et il s’agit de savoir si c’est la France, avec 
ses traditions séculaires, qui doit être la première, 
devant tous les autres peuples, à le lui dire. C’es 
là tout le problème, ; a 


? 


< « W s''"O< TE 


e peut-être l’émoti 
catholiques français. ae 
Pi du, Conseil s’est étonné de voir les 
ques se lever \pour s'organiser et pour dé- 
r foi. C'est que, voyez-vous, ils ne s’en 
as SeulemcAt aux déclarations du discours 
É gural du Gouvernement. Ils y voient déjà, sans 
déute, une raison de s'alarmer. Mais ils y voient | 
xrtout les premiers articles d'un programme dont 
ils connaissent la conclusion. Et de même. que M. le 
président du Conseil regarde bien au delà de nous, 
k chez nos amis, pour savoir ce que sont les déclara- 
ions extrémistes, nous aussi nous avons bien le droit 


n si grande 


ons 
» de nous demander si, autour de M. le président du 

_ Conseil, il n'y a pas également des Congrégations 
. qui ont établi un plan de lutte en-France, plan sur 
quel, d’ailleurs, Rous sommes prêts à affronter le 
id défendre de connaître dans tous ses détails. 


combat, c’est entendu, mais qu'on ne peut ‘pas nous 


“a Le plan maçonnique. 

È Or, quels sont les détails du plan que l’on a 

affirmé publiquement ? Cela commence par la sup- 

_ pression de l'ambassade ! du Vatican et cela se ter- 

| mine — je cite les termes — par 1” « anéantissement 


à n 


Du (Vifs applaudissements à droile et au centre. 
— Protestations à gauche.) | 
. M. Antoine Cayrel. — Ceci contraste avec tout le 
reste de votre discours. - - à 
M. Carmille-Bénassy. — Vous n’en croyez d’ailleurs 
: pas un mot! Ç ÿ S 
 . M. [l’abbé] Bergey. — Mon cher Monsieur Cayrcl, 
je tiens à vous dire, en toute sincérité,:que, s’il y a 
. quelqu'un qui doive, sur quelque point que ce soit, 
me donner des indications pour la conduite de ma 
discussion, je vous affirme, au nom de la sympathie 
que nous-avons l’un pour l'autre, que ce n’est cer- 
‘1 lainement pas VOUS. : 
M. Antoine Cayrel. — Je m'en suis abstenu jus- 
qu’à présent. C'est simplement parce que votre dis- 
cours change de caractère que je me suis permis cette. 
observation. : 
M. [l'abbé] Bergey. — Je répète donc que, lorsque 
M. le président du Conseil — dont je ne mets pas 
» en doute la sincérité, c’est son entourage qui me 
fait peur — viendra ici, comme il me l’a promis, 
ouvrir sès dossiers, exposer toutes les plaintes qui 
- ont élé formulées publiquement par ceux qu'il ap- 
- pelle nos extrémistes, nous viendrons, nous aussi, 
avec nos dossiers, nous les ouvrirons et même, Mon- 
ee. sieur le président du Conseil, nous vous donnerons 
_ une consolation à laquelle vous ne screz peut-être 
* pas tout à fait insensible. ï à 
D Vous nous avez dit que vous étiez couvert d'’in- 
… :jures, de menaces, ct que l'on interprétait votre 
… pensée d’une manière malhonnèête. Bien des fois, 
nous apporterons nous-mêmes des preuves des 
mêmes crimes, des mêmes fautes, des mêmes cul- 
… pabilités. Fs 
- Mais, voyez-vous, il faut prendre cela avec une cer- 
_ taine philosophie. C’est ce que j'appellerai, pour les 
hommes publics, les accidents du travail. Souhaitons 
qu'il ne s'en produise jamais de plus graves que 
. ceux-là. z 2 
Ce qui. sera nécessaire et ce qui se produira, espé- 
rons-le, au plus tôt, pour que tout malentendu dispa- 
raisse, c’est que, lorsque la question du Vatican sera 
tranchée, les deux doctrines viennent 1c1 8 affronter, 
n toute cordialité et en toute sincérité,  - 


À A 
% 


| parlé avee cœur. Ce qui 


de toute pensée religieuse », et c'est ce qui me fait | 


ct 
e 


| 


VE 
D 


“nous avez parlé de 


Lo 
ere 
votre idéal, vous en avez 
parlé ay 4 produit sur nous une 
impression de peina profonde, c'est que vous av 
semblé vous imaginer que, du côté qui est le nôtre, 

il ne peut y avoir que ce vous appelez des cléricaux, 

dans le sens inacceptable du mot. RE 

Avant de descendre de cette tribune, où, peut- 
sans le vouloir, j'ai pu blesser quelqu'un et 
excuse... F 

M. Février. — Ce sont les risques professio 

M. [l'abbé] Bergey. — ... permettez-moi, 
tour, de vous dire que, nous aussi, nous avons no! 
idéal, et c'est peut-être Ià le point le plus aigu 
problème, Il faudra qu’un jour nous venion 
ici ouvrir nos consciences et nos esprits, afin q 
nous puissions travailler — il n’est que temps — 
ensemble, à la prospérité de la France. te 

M. Chastanet, — Il y a d’autres questions à tr 


Je You: 


re 


re 


Le respect de la foi catholique, 


M. [labhé] Bergey. — IL y a d’autres questio 
traiter, dites-vous ? Je m'étonne que vous, qui à 
Jespectueux des croyances, vous ne comprenie 
que c'est tout notre avenir, que c’est l’âvenir même 
- du pays qui est en jeu. (Applaudissements à droile 

el sur divers bancs au centre.). Rec 

. Je m'étonne que vous ne compreniez pas que 
l'union dé tous les citoyens français est actuclle- 
ment une condition indispensable pour le relèvement 
du pays. (Nouveaux applaudissements sur les même 
bancs.) Et nous àvons peur que, comme vous, beau 
coup ne le comprennent pas. ms 

M. Chastanet. — Vos amis non plus ne le com- . 
prennent guère. ; :} AE 
M. [abbé] Bergey. — Je vais en parler. sn 

Nous avons notre idéal, nous aussi. Je vous ass 
qu'il n’a pas pour but de faire revenir une guerre, 
-de distiller les larmes et le sang, ni d'industria ser 
“les cercueils. ‘LT 

De tous les côtés de la Chambre, il peut y avoi 
des hommes coupables ; mais ce que je deman 
tous ceux qui m'écoutent, et plus particulièrement 

à ceux qui sont les adversaires — je ne dis pas : lès. 
ennemis — de mes croyances, c’est de bien s’ima- 
giner que, depuis la guerre surtout, il y a une mul- 
titude de citoyens qui ont été pris tout entiers, peut- 
être plus que dans le passé, par tout ce qu’il y a de, 
pur et de fécond dans l'idéal qui était le leur. 

Nous appartenons tous à la génération qui a tant 
souffert ; et il nous est bien permis, en face des … 
problèmes si troublants que pose la vie, d’éprouver 
le besoin d'y répondre par autre chose que par des 
sourires ou des haussements d'épaule. Eee 

Ce qui fait que nous nous sommes plus que jamais 
retrempés dans cet idéal religieux qui est notre inspi- 
ration de vie, c’est qu’il nous donne toutes les rai- 
sons de faire exploser à l'extérieur nos vertus pri- 
vées et nos vertus civiques — d’ailleurs sans aucune 
concurrence pour qui que ce soit, mais dans un : 
labeur parallèle et sous une inspiration commune de. 
fraternité complète, absolue, pour le salut de notre 
pays. (Wifs applaudissements à droite et au centre.) 

Si nous avons besoin, à certaines heures, de nous. 
retremper dans cet idéal, dans ces croyances, dont 
je parlais tout à l'heure, et dont vous avez parlé, 

Monsieur le président du Conseil, avec une véritable 
éloquence, si nous avons ce besoin, est-ce pour mé- 
riter l'accusation portée contre nous, à savoir que 
nos doctrines nous diminuent, diminuent la per. 
sonnalité humaine ? (Très bien! Très bien! à droite.) 
C'est une guerre à outrance que vous voudriez en- 
gager contre des inspirations.… (Interruplions et dé- 
négations à l'extrême gauche et à gauche.) Ÿ 
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= Alors, ne dites pas que notre foi diminue qui que 
ce soit dans le monde, car s’il nous arrive, à cer- 
taines heures du jour, de nous livrer à certains 
gestes, à certaines attitudes, qui jaillissent d’ailleurs 
du fond de notre cœur, pour prier Celui en qui nous 
mettons toute notre espérance, c’est pour . nous 
relever plus forts au milieu des luttes de la vie !. 
Au moment où vous voyez l'argent opprimer 
toutes les consciences, au moment où vous vous 
rendez compte qu’une foule de puissances essayent 
_ de casser les ailes à ce que j'appellerai l’idéal fran- 
| çais, vous devriez vous sentir tous portés à vous 
‘joindre par ce qu'il y a de plus beau et de plus 
noble dans vos âmes. (Vifs applaudissements à droite 
et au centre.) | + 
: Qu'on soit protestant, libre-penseur, franc-maçon, 
catholique, socialiste on juif, est-ce qu'on a le droit 
_mainténant de jeter un regard indiscret hors des 
barrières qui ferment nos consciences ? Est-ce que, 
quand nous entrons dans la vie publique, nous 
n'avons pas le droit de traduire notre croyance 
: comme nous le voulons, dans le « respect des lois », 
* dit le cardinal Andrieu, et par les moyens les plus 
honorables ? (Applaudissements à droite et sur divers 
bancs au centre. — Interruptions à gauche et à 
l'extrême gauche.) es ee 
_ M. René Chavagnes. — C'est tout ce qu’on vous 
emande : respecter les lois. (Applaudissements à 
gauche.) one EN 
M. Marrou. — Le meilleur geste du bon citoyen, 
c’est de respecter la loi. 
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App. à l'un‘on entre Français. 


M [l’abbé] Bergey. — Nous avons, nous aussi, 
notre mot à dire sur les questions sociales qui vous 


faire que, dans mille circonstances, nous nous joi- 
 gnions à vous. Mais il est sûr que vous ne pourrez 
jamais obtenir, et vous le savez bien, que nous en- 
 fermions notre idéal dans les limites extrêmement 
- étroites de notre vie familiale. 
: Tout ce que nous demandons — et si cela nous 
est accordé, nous sommes tout de suite dans l'entente 
la plus complète — c’est le droit commun, c’est 
qu'aucune loi d'exception ne soit faile qui puisse 
blesser nos consciences ; et alors nous marcherens 
Ja main dans la main (Vifs applaudissements à 
droile el au centre. — Interruptions à l'extrême 
gauche.) 4 
Ce débat viendra. Mais, à l'heure actuelle, il faut 
penser. 
M. Huguet. — Au budget! - 


certains pays, attendent peut-être que nous nous divi- 
sions, soit pour s’en réjouir, soit pour s'en inquiéter. 
C'est maintenant à ceux-ci que je m'adresse. Ils 
n'ont rien à craindre. Nous pouvons parfois, en 
France, nous disputer ; car, quand nous ne nous bat- 
tons pas sur les champs de bataille, il faut toujours 
que nous nous livrions à des querelles ! Mais ce qui 
esb sûr, c’est que quand la patrie collective court 
Un grave danger, nous savons très bien retrouver 
l’esprit de la race. (Applaudissements à ‘droite et au 
centre.) 

En 1914, nous nous disputions, nous échangions 
d’âpres propos (Interruptions à l'extrême gauche et 
à gauche. — Applaudissements à droite) ; mais il 
n’en demeure pas moins vrai... 

M. Auguste Reynaud, — Et l'assassinat de Jaurès ? 

M. [Pabbé] Bergey. — .. que nous avons su nous 
retrouver, sans distinction de croyances ni de pro- 
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préoccupent. Nous avons nos solutions. Il peut se 


: : M. [Fabbé] Bergey. — .. à ceux qui, là-bas, dans 


3 et 5, rue Bayard, Paris-8e, 


urd’hui, nous recor 
(Applaudissements à droite. — Vives 
protestations à l’extrême gauche et 
M. Jules Uhry. — A bas la guerre! 
- M. Lamazou-Betbeder. — Mais vou: 
faite, la guerre, Monsieur Uhry! 
M. Labatut. — Vive la fraternité hui 
M. [labbé] Bergey. — Je ne v 
Messieurs, de donner à mes paroles 
semblable. Vous savez bien qu'autan 
la haine de la guerre ; je l'ai autant q 
sible de l’avoir ; mais quel est celui. 


qui peut affirmer que la paix est complète en  ga- 
gnée ? Demandez donc à M. le président du Gonse 


si, pour établir la paix mondiale, il ne faudra 
être pas engager des combats, pacifiques, sans doute, 
mais très ardents, afin que la victoire des armes ne 
soit pas complètement dilapidée ? 
Et ‘c’est là, dans ces dangers commun 


à droite et sur divers bancs aw centre. — I 
en regagnant son banc, est félicité par ses 
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Le Secret de la confession. Etude historico-ca 
(Museum Lessianum), par Léon Honoré, S. 
Un vol. in-8° de xxu-160 pages. Prix : 10 franc 
Beyaert. Bruges. 1924. FIRST 


« Cette étude sera la bienvenue pour les lecteu 
langue française. Moins dense et mieux aérée que 
_que le R. P. Kurtscheid, O. F. M., a publiée en r9 
le même sujet, et presque sous le même titre (Das Beich 
siegel in seiner geschichtlichen Entwickelung), elle 

ajoute cependant des précisions utiles ; elle donne, sur les 
- tendances des jansénistes au sujet de l'usage à faire di 
connaissances acquises en confession, des renseignements 
qu’on ne trouve pas ailleurs. Certains chapitres sont f it 


pour piquer la curiosité, par exemple le n° 4 su 


rigoureuse du sigillum, que le législateur canoni 
finalement consacrée et imposée. A A 

C'est à décrire cette évolution que s’est partic 
appliqué le P. Honoré, et il y aurait mauvai 
s’attarder sur son chapitre préliminai La 


On pourrait souhaiter, sans doute, que les notions, tro 
communément confondues, de/confession en général 
de confession sacramentelle, de confession privée di 
pénitence privée, de confession publique et de péniten 
publique, fussent. plus nettement distinguées. Mais ce tra 
vail de précision ne rentrait pas directement dans le plan. 
de l'ouvrage, et ce n'est ici d’ailleurs qu'un vestibulés 
L'intérieur, au contraire, est parfaitement éclairé. —" 
P. Gaztien.» (Nouvelle Revue Théologique, janvier 1925, 
DD: Ha) ES | Se SAN EE RER 
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